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LA
ÉCRITE BOUS LK CONTRÔLE DB If. LE COLONEL
DENFERT-ROGHEREIU
MEMBRE DU OOUTBRNJCMENT DE LA DÉFENSE NATIONALE
Monsieur,
Au moment où Belfort allait être appelé à lutter contre Tennemiy vous m'avez promu Colonel le 17 octobre 1870 avec mission de diriger comme commandant supérieur la défense de cette importante forteresse.
Trois causes ont surtout contribué à la longueur de notre résistance. Les deux premières tout à fait techniques , dé- ^ fense dés positions extérieures soumises au canon et de la
forteresse mime et de ses ouvrages avancés^ applications de nouvelles méthodes à la mise en action de Vartillerief ressortent clairement de la relation de cette défense. La troisième cause, en quelque sorte d'ordre moral, demande quelques explications.
La discipline, telle qu'on la comprend généralement, semble devoir consister dans une obéissance absolue et aveugle aux ordres du chef. Le grade et les fonctions de ce dernier
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loi confèrent ainsi une sorte d'infaillibilité qui n'admet de la part des inférieurs ni représentations, ni explications^ ni commentaires.
Cet esprit d'obéissance aveugle s'est de plus en plus exagéré sous le dernier empire^ et, joint à l'influence que la loi de 1832 et l'ordonnance de 1838 donnent aux chefs sur la carrière de leurs subordonnés, il a fini par empêcher presque complètement entre l'inférieur et le supérieur tous rapports verbaux et toute discussion technique suffisamment libres pour qu'ils pussent s^éclairer mutuellement.
Ces mœurs essentiellement prétoriennes permettaient du reste aux chefs de plus en plus nombreux qui n'arrivaient aux premiers rangs que par le favoritisme du régime impérial de masquer sans trop de peine leur incapacité et leur ignorance.
Le passé du génie militaire français m'avait offert, Monsieur, d'autres traditions. A mon entrée au service des relations faciles existaient encore entre les officiers des divers grades de cette arme. Nos chefs les plus capables, loin de rechercher l'exécution muette de leurs ordres, provoquaient assez souvent des discussions techniques qui offraient le double avantage d'accrottre l'autorité morale du chef et d'amener une solution généralement avantageuse de la question mise en discussion.
Sous l'influence délétère de Tempire ces mœurs républicaines avaient de plus en plus fait place dans l'arme même du génie, aux mœurs prétoriennes ; mais certains officiers, et j'étais du nombre, les avaient conservées et n'avaient eu qu'à s'en applaudir.
Promu au commandement supérieur de la place de Belfort, j'ai, continuant cette tradition, admis à venir discuter avec moi non^seulement les officiers auxquels je voulais confier le commandement des positions ou des opérations militaires, mais encore tous ceux qui croyaient pouvoir donner un avis utile à la défense.
DliDlCACB. m
Les lumières que m'ont fourmes sur des points trèsnlivers bon nombre d'officiers de la garnison ont beaucoup assuré et facilité ma tâche. Ces mêmes militaires ont ensuite apporté dans l'exécution des ordres d'autant plus d'énergie et de résolution qu'ils avaient pris une certaine part au conseil et qu'ils étaient plus pénétrés du but à atteindre.
Non -seulement j'ai pu profiter ainsi des études et des réflexions des officiers les plus intelligents, mais encore apprécier la valeur de chacun d'eux, et, sans violer la hiérarchie, je me suis attaché à assigner aux plus capables, quel que fût leur grade, les postes les plus importants, et j'ai débarrassé leur action de toute entrave en les gardant sous mon contrftle direct et immédiat.
Cette règle de conduite m'a permis, Monsieur, d'obtenir de ces militaires non plus seulement un concours apparent et plus ou moins inconscient résultant de l'obéissance passive, mais, ce qui est bien supérieur, un concours libre, intelligent et actif à l'exécution d'ordres précis, qu'ils savaient avoir été précédés d'une étude consciencieuse.
Qrftce k cette même règle de conduite, imitée du reste par certains militaires sous mes ordres, plusieurs officiers ont pu acquérir dans leur rayon d'action une grande autorité morale profitable à la défense, et quelques-uns étaient universellement connus et de la population et de la garnison.
J'ai tenu, Monsieur, à ce que ces faits fussent mis en lumière dans la relation de la Défense de Belfort dont j'ai chargé deux des officiers qui ont pris à cette défense une part des plus actives. La France sera, je n'en doute pas, heureuse de trouver dans cette relation , en même temps que le récit sincère des faits, les noms et les services des militaires qui m'ont le plus secondé.
C'est grftce à vous. Monsieur, qu'il m'a été donné de présider à la défense de Belfort et d'y faire application de ces principes techniques et moraux qui nous ont permis d'opposer k rennemi une résistance qu'il n'a pu vaincre. La loyauté
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me commaDcle donc de vous faire hommage de ce snccès, et c'est à ce titre que je vous prie d'accepter la dédicace de cette relation écrite sous mon contrôle.
Veuillez également, Monsieur, agréer Texpreseion de ma Ti?e gratitude.
Denfert-Rochereau,
Colonel du génie, ex-commandant supérieur de Belfort.
Versailles, le 5 septembre 1871.
PRÉFACE
La résistance souvent courte et inefficace de nos places fortes, dans la guerre que nous venons de soutenir contre les Allemands, a dû nécessairement frapper Topinion publique, et il est à craindre que Ton ne soit tenté d'en conclure à Timpuissance et à l'inutilité de la for tifica lion. Cependant la cause de ces faits se trouve bien plutôt dans le manque des éléments nécessaires pour utiliser convenablement nos forteresses que dans la nature même de leur rôle et des services qu'elles peuvent rendre.
Pour qu'une place paralyse un grand nombre
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d'ennemis et résiste longtemps, il lui faut, en plus de ses remparts, des approvisionnements et une garnison suffisante. Il faut, en un mot, qu'on veuille, qu'on sache et qu'on puisse la défendre.
L'exemple de Belfort, qui a fait une longue et profitable résistanee, peut servir à montrer que les places fortes sont susceptibles déjouer un rôle utile et de premier ordre, dans la défense d'un pays, et qu^elles eussent pu nous rendre de grands services si, au lieu d'entreprendre une guerre hasardeuse, nous l'eussions préparée par toutes les mesures nécessaires de prévoyance.
C'est en . vue d'atteindre . ce but que cette relation de la défense de Belfort a été écrite. Elle n'est qu'un résumé du journal de défense du commandant supérieur, tenu au jour le jour, et relatant tout au long les mesures préparatoires et les péripéties diverses de la lutte*
On y a évité, autant que possible, tous les détails techniques de nature à n'intéresser guère que les officiers. Mais la vérité n'y a été nulle
répàcë . in
part altérée, et ceux qui désireront s'en convaincre ou entrer dans les détails d'exécution» pourront consulter le journal de défense, pièce officielle qui a pour contrôle tous les ordres et dépèches émanant du commandant supérieur, ainsi que tous les rapports qui lui ont été adressés chaque jour par les chefs de corps, commandants déposition ou d'opérations extérieures, et dont le recueil complet à écé déposé au ministère de la guerre, en même temps que le journal lui-mèmei
LA
CHAPITBE PREMIER
' lOLB IILITAllS DE LA'PLACB DE BBLPQIT
Notre frontière de l'est, avant la guerre malheureuse que nous venons de faire, était constituée du côté de rAUemagne par le Rhin. Mais ce n'était pas le fleuve qui, au point de vue militaire, formait de ce côlé le principal obstacle à une invasion allemande: c'était en Réalité la chaîne des Vosges.
Une armée qui fût passée du duché de Bade en Alsace en traversant le Rhin, malgré l'obstacle qu'il présente et les quelques petites places françaises qui en défendent les principaux passages , se serait trouvée enserrée en Alsace, ayant devant elle les Vosges, infranchissables pour peu qu'elles fussent
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défendues, et elle eût été obligée pour s'avancer en France , soit de descendre le long du Rhin pour gagner le nord des Yoéges, soit de remonter pour en gagner le sud.- - -
Le premier de ces partis est inadmissible, car, pour envahir la France par le nord des Vosges, les Allemands n'ont, comme ils l'ont fait du reste, qu'à franchir le Rhin chez eux.
Reste le second parti, qui mène à passer par la trouée existant entre le sud des Vosges et le nord du Jura. Ce parti est admissible, mais il conduit à franchir le Rhin en une région bien déterminée, au sud de l'Alsace, vers Huningue, près de la Suisse, pour se trouver en regard de la trouée et éviter une marche en Alsace, ayant les Vosges dans son flanc, et soumis au danger d'être pris à droite et en arrière par des forces françaises descendant des Vosges pendant le mouvement de l'armée envahissante, tandis qu'une autre armée viendrait de front lui bâçrer le chemin.
: Quand on a franchi le Rhin en ce point, les voies de communication menant vers l'intérieur et le midi de la France se présentent en deux faisceaux.
Le premier, le plus important, qui comprend la ligne du chemin de fer de Paris à Mulhouse, vient par Altkirch et Dannemarie, passer à Belfort même où se trouve la jonction de la ligne de Paris à Mul-^
house et d'une des lignes du réseau de Lyon passant à Besancon. C'est sur les routes de ce faisceau que Lecourbe a lutté contre Tinvasion, lors de sa belle défense de Belfort.
L'autre, plus au sud, vient aboutir à Montbéliard où il rencontre le chemin de fer et la route de Belfort à Besançon, qui, sans la présence de cette place, pourraient conduire vers Dôle et Chalon-sur-Saône. — De Montbéliard on peut marcher dans la direction de Paris pour se rendre maître des vallées du Doubs et de la Saône, soit par Héricourt et Lure où on rejoint la route de Vesoul et le chemin de fer, soit par Villersexel et Vesoul.
Montbéliard n'est pas fortifié, mais possède un ancien château dont on peut tirer parti en le combinant avec des ouvrages de fortification passagère, pour rendre la position assez solide, et une armée de défense qui s'appuierait sur cette position et sur Belfort, se trouvant maîtresse de toutes les routes qui passent entre les Vosges et le Jura, depuis le ballon d'Alsace jusqu'à la Suisse, pourrait efficacementfairetête aune tentative d'invasion de ce côté.
En supposant même qu'une pareille armée n'existât pas et que la place de Belfort en fût réduite à une simple garnison , elle rendrait à la défense l'immense service de forcer l'invasion à passer par Montbéliard, perdant ainsi jusqu'à Lure l'avantage d'user du chemin de fer.
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De plus, si la garnison était un peu considérable, l'ennemi devrait, pour assurer ses convois contre les entreprises de cette garnison, laisser un corps suffisant à Montbéliard, ce qui l'affaiblirait d'autant.
Néanmoins dans ces conditions, et à moins d'être complétée par la position de Montbéliard, la place de Belfort ne peut pas être une garantie absolue contre l'invasion par la trouée dite de Belfort, et dirigée soit sur Paris, soit sur le midi, vers lequel c'est le chemin le plus court et le plus direct pour les Allemands.
Tel est le rôle que pourrait jouer la place de Belfort dans la défense de notre frontière de l'est.
Ce rôle, elle n'a pas été appelée à le jouer dans cette campagne, l'invasion s' étant produite exclusivement par la frontière du nord-est, et les Allemands s'étant rendus maîtres de bonne heure de tout le pays situé sur le versant français des Vosges.
Mais les conditions qui assignent à cette place son rôle défensif lui donnent aussi des propriétés offensives.
Elle se trouve à la jonction des voies ferrées et des routes qui, par Vesoul et Besançon, peuvent servir â amener les forces du centre et du midi de la France, etdes vallées duDoubs, de la Saône et du Rhône, pour envahir l'Alsace ou le duché de Bade dans le but, soit de s'emparer de ces provinces, soit
de se jeter sur les derrières d'une armée allemande entrée en France par le nord-est.
L'armée qui tenterait cette opération trouverait dans le camp retranché de Belfort un lieu de rassemblement et d'instruction, en même temps qu'un lieu de dépôt pour ses approvisionnements de toute sorte et un point d'appui solide pour sa retraite en cas de revers.
Belfort eût pu peut-être jouer ee rôle aux débuts de la guerre, entre les mains du 7* corps de Tarmée du Rhin, et il l'eût certainement joué si l'armée de l'Est eût réussi.
C'estprobablement pour empêcher ces diverses actions de la place contre eux dans l'avenir, ou son action offensive durant la guerre même, que les Allemands ont entrepris de s'en rencjre maîtres, car ils n'en avaient nul besoin pour effectuer leur invasion, malheureusement déjà trop complète quand ils commencèrent le siège.
Pour ce qui était du présent ils ont réussi,, puisqu'ils ont séparé de Belfort l'armée du général Bourbaki ; mais pour l'avenir ils ont échoué, puisque la place reste à la France.
CHAPITRE II
DISCnmOB DB Li lUCB SB lUrOBT R DB us BHmOHl
PosttloK de 1« Tllle de Bclfort. — Route* et rnabonrcH.
La ville de Belfort est située sur la rive gauche de la Savoureuse, petite rivière qui prend sa source daus les Vosges au ballon d'Alsace, et court sensiblement du nord au sud pour se jeter h. Sochaux, un peu à l'est de Montbéliard, dans l'Allaine, autre rivière qui vient du Jura suisse et tombe dans le Doubs, peu après avoir passé à Montbéliard.
Sur la rive droite se réunissent les routes : de Remiremont, qui longe la Savoureuse ea amont de ' la place, et le long de laquelle se trouvent les constructions du faubourg des Ancêtres ; de Paris et de Lyon qui se rejoignent un peu avant leur croisement avec ia précédente, et dont la jonction forme te fau-
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bourg de France, le plus important de ceux de place ; enfin la route de Montbéliard, qui n'est pour ainsi dire que le prolongement de celle de Remiremont, en ayal de la Savoureuse, et qui forme le fau* bourg de Montbéliard,
Ces quatre routes réunies entrent dans la ville par la porte de France, après avoir traversé la Savoureuse sur un poAt de pierrci.
Le chemin de fer de Paris à Mulhouse suit la vallée de la Savoureuse, laissant la route de Remiremont entre lui et la rivière, et traverse les routes de Paris et de Lyon par un passage à niveau, à l'entrée du faubourg de France, à la jonction de ces deux routes.
La ligne se bifurque, à environ quatre cents mètres au delà de ce passage à niveau, en deux branches, dont l'une traversant la route de Montbéliard et la Savoui^use se dirige sur Mulhouse, et l'autre» laissant la route et la rivière à sa gauche, marche sur Besançon.
L^espace entre le passage à niveau et cette bifurcation est occupé par la gare et ses dépendances.
Bneelnte de 1a Ville, — Psateiur ûtê Perelieii.
La ville est enserrée dans une enceinte fortifiée présentant la forme d'un pentagone sensiblement régulier, dont les côtés ont de cent quatre-vingts à
deux cent cinquante mètres de longueur. Cette fortification, créée par Vauban, ôe compose de longues courtines en ligne droite, le long des côtés du penta* gone, avec bastionnets ou tour& en maçonnerie à chaque angle, pour flanquer les fossés, et bastions terrassés enveloppant en avant ces bastionnets; ' -. Le côté dans lequel se trouve percée la porte de France est orienté à peu près dahs la direction du nord au sud. La Savoureuse baigne le pied de ses glacis, et une demi-lune placée en avant protège la porte de Finance. Ce froBt occupe le côté ouest de la ville. ' , •
Le front nord de la ville est dirigé sensiblement de l'ouest à Test. Deux autres fronts, dirigés à peu près du nord-ouest au sud-est, rejoignent ces^ deux premiers au cinquième.
Ce cinquième n'est autre chose que le pied d'un escarpement de roc à pic, courant dans la direction du nord-est, et dominant de cinquante à soixante mètres la ville construite à son pied. Du sommet de cet escarpement le terrain redescend, vers la campagne , suivant une pente relativement douce , jusqu'au fond d'un petit vallon qui débouche dans la vallée de la Savoureuse.
Il se relève de l'autre côté de ce vallon, pour former une colline composée de deux sommets séparés par un col élevé. Le sommet le plus au sud, qui est le moins élevé, porte< le nom de Basses*- Perches ;
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Tautre celui de Hautes-Perches. Le flanc est d^- ce dernier ^est couvert par le bois de la Perche,
Ii« Château.
Le faîte de rescarpement qui vient d'être décrit est occupé à son extréraitésud, directement au-dessus de la ville, par le Château, ouvrage le plus important de là place,. Il se compose de trois enceintes concentriques, formées de deux fronts bastionnés chacune, et d'un cavalier en terre très-élevé à l'intérieur de la troisième eoceinte. Cela constitue cinq étages de feux regardant les Perches et Test de la ville» car le cavAlier comporte un étage de feux supérieur, à ciel Quvert, et un étage inférieur formé par une série de casemates à canons, qui ouvrent, du côté de la ville, dans la cour intérieure de ce cavalier.
Du côté de la ville cette cour est fermée par une caserne qui couronne l'escarpement. Cette caserne construite en une excellente et forte maçonnerie de grès, voûtée à l'épreuve de la bombe, et recouverte de terre, forme masque pour cacher la cour du cavalier aui^ vues des terrains à l'ouest et au nord de la place*
Le cavalier du Château, distant d'environ onze à douze cents mètres des .sommets des Perches, domine les Basses-Perches à peu près de dix mètres,
I>ESCRIPT10K
et est dominé d^autant par les Hautes. Quant aux trois enceintes elles sont dominées largement par les deux Perches qui constituent des positions très-dangereuses pour elles.
■taMEÉM» ém Baioioiit.
En s' éloignant de Bëlfort, au delà des Perches, sur la rive gauche de la Savoureuse, on trouve en face des Perches la hauteur du Bosmont, qui les regarde comme elles*mémes regardent le Château, si ce n'est que son point le plus élevé atteint seulement la hauteur du sommet des Basses*Perches.
Cette succession de collines se retrouve du reste tout le long de, la vallée de la Savoureuse, au sud de Belfort.
La colline du Bosmont est couverte d'un bois qui porte le nom de bois du Bosmont ou bois de la Brosse,
C'est eùtre cette hauteur et celle des Perches que a'engage la ligne du chemin de fer de Mulhouse i qui^ formant un coude assez brusque vers Test, traverse la Savoureuse sur un remblai élevé que soutient une voûte, puis entre en tranchée au pied des Perches jusqu'au village de Chèvremont qui est une statioUi . Cette portion de la ligue est complètement cachée
aux vues de la place, jusque vers Chèvremont, par la nauteur des Perches.
A l'entrée du vallon qui sépare les Perches et le Bosmont, au sud du remblai du chemin de fer, se trouve le village de Danjoutin, situé presque entièrement sur la rive gauche de la Savoureuse*
Plus au sud encore, le long de la rivière, on trouve les villages d'Andelnans, puis de Sévenans.
OuTrai^eii an pied du Chftteaii.
Les extrémités des branches droites des enceintes du Château, viennent s'appuyer à l'escarpement qui s'abaisse en dépassant la ville au sud et forment ainsi une grande saillie en avant du front sud.
Au pied de cette saillie se trouvent des batteries en terre d'un grand relief, voyant les terrains à l'ouest de la ville, par-dessus le faubourg de Montbéliard*
En avant de ces batteries et du front sud, existe un ouvrage à cornes d'un moindre relief, destiné à battre la Savoureuse en aval et les terrains situés vers la bifurcation des voies ferrées. Mais cetouvrage a presque toutes ses Vues masquées par le faubourg du Fourneau, situé sur un chemin qui relie Belfort à Danjoutin^ Andelnans et Sévenans, par la rive gauche de la SavoureusCi
Entre cet ouvrage à cornes et le front sud de la ville sont situés les bâtiments de l'Arsenal d'artillerie.
lia liuBtice.
L'escarpement du Château se prolonge au nordest au delà de la ville, en «'abaissant d'abord un peu , puis s'élevant ensuite doucement. Mais le terrain à son pied s'élève plus vite, en sorte que la partie à pic se réduit vers l'extrémité nord-est à une quinzaine de mètres. Vers cette extrémité se trouve assis le fort de la Justice, qui fait une saillie assez considérable en avant de la ligne de l'escarpement, et bat biçn les pentes qui, de cet escarpement, descendent vers la campagne. Ce fort domine d'environ vingt-deux mètres le Château, dont il peut couvrir les abords de feux, ainsi que les Perches et tous les terrains à Test de la place.
La JijStice et le Château se prêtent un mutuel appui, qui rend l'attaque de la Justice a peu près inipossible sans faire en même temps celle du Château.
Au nord le terrain descend de la Justice en pentes de roc excessivement raides et inabordables .
Ce fort contient une caserne voûtée à l'épreuve de la bombe.
lia lliotte.
Parallèlement à ce premier escarpement qui sert d'assiette au Château et à la Justice, et un peu plus au nord, règne un autre escarpement à peu près parallèle, et tout entier situé au nord de la ville. Cbt escarpement, également en roc, n'est pas à pic comme le premier, du côté dé la Savoureuse ; mais il y descend par des pentes très-raides, à peu près impraticables.
A son extrémité nord se trouve le fort de laMiotte, qui domine d'environ dix mètres celui de la Justice et qui, de tous les côtés vers la campagne, possède d'immenses glacis extrêmement raides. Cet ouvrage peut être considéré comme inattaquable. Il renferme une caserne voûtée à l'épreuve de la bombe.
L'escarpement de la Miotte se prolonge au delà du fort jusqu'à environ deux kilomètres en une arête mince de terrain à pentes raides, couverte par le bois de la Miotte. La Justice bat les pentes sud de cette arête, la Miotte bat ses pentes nord.
lie eamp retranché permanent. ^ Ii^G§pérance.
La Miotte et la Justice sont reliées par une série d'ouvrages dont l'ensemble forme le front du vallon,
Entre la Miotte et la ville, on a taillé un fossé dans le roc de Tescarpement et disposé le long de ce fossé, du côté de la Miotte, un mur d'appui, pardessus lequel on peut battre, par la mousqueterie, les pentes qui sont au pied et qui ne sont vues de nulle part par la place. Cela constitue, vu leur raideur, une défense plus que suffisante.
Plus bas, vers la ville, ce mur est remplacé par des ouvrages enterre, pouvant porter du canon, et désignés sous le nom d'Ouvrages de la limite gauche du camp retranché .
Entre ces ouvrages et la ville se trouve l'ouvrage à cornes de TEspérance, situé en avant du front nord et créé par Vauban pour battre le sud du pied des pentes de la limite gauche du camp retranché et le vallon compris entre la ville, la Miotte et la Juslice, ces deux derniers forts -n'existant pas encorCé Sous ce rapport leur construction a rendu T Espérance à peu près inutile, en assurant la possession de ce vallon à la place ; mais cet ouvrage a encore des vues précieuses sur la vallée de la Savoureuse en amont.
Entre TEspérance et le front nord de la ville ^ se trouvent la manutention et une caserne destinée, en cas de siège, à servir d'hôpital. Ces divers bâtiments sont voûtés à l'épreuve de la bombe.
Entre la Justice et le Cbâteau la seule défense est l'escarpement à pic, en avant duquel se trouve un
simple chemin couvert. Les pentes qui montent de la campagne à cet escarpement étant très-bien bat* tues, il suffit à constituer un obstacle infranchissable.
Lajonctionde cettedéfense etdu Château s'effectue par une solide lunette, portant le nom de lunette 18, faite jadis dans le but de concourir avec TEspérance à battre le vallon situé entre les deux escarpements, et par celui du bastion 20, qui forme l'extrémité d'un des côtés de la ville, et contient une vieille tour en maçonnerie très-épaisse, nommée tour des Bourgeois, propre à servir de magasin ou d'abri.
Cet ensemble constitue donc au nord- est de la place un espace d'environ un kilomètre de long et cinq à six cents mètres de large, complètement fermé, dont la possession est assurée à la garnison. Cet espace porte le nom assez impropre aujourd'hui de camp retranché permanent, ou mieux de Vallon.
ftoutes du Vallon et de Pest de la placer
Les routes d'Altkirch et de Strasbourg sortent de la place par la porte de Brisach percée dans le front de la ville, qui regarde le Vallon.
La route d'Altkirch, obliquant de suite à l'est, vient passer dans les fossés de la lunette 18, qui enfile son prolongement, et se dirige à l'est, en traversant les villages de Pérouse et de Bessoncourt^ Les
terrains, que parcourt cette route, ne présentent pas de reliefs bien considérables et sont convenablement battus par le canon de la place, à l'exception des abords du village de Pérouse, situé à environ douze à quatorze cents mètres de la place, au fond d'une dépression de terrain en partie cachée par des pentes relativement raides, et comprise entre le bois de la Perche au sud, et un bois appelé bois des Fourches, ou sur Merveaux au nord.
La route de Strasbourg se dirige au nord-est au pied de Tescarpement de la Justice, traverse le front du Vallon par la porte du Vallon, longe le pied du bois de la Miotte et passe au village de Roppe, traversant ainsi des terrains également bien battus.
Au sud de Roppe, entre ce village et Besspncourt, se trouvent les villages de Denney et de Pfaffans.
Le long de la route de Strasbourg, à Tintérieur du Vallon, existent des constructions qui constituent le faubourg de Brisach.
Un chemin qui vient de la route de Remiremont et traverse la Savoureuse, au pied de TEspérance, sur un petit pont de bois, passe dans les fossés de TEspérance et va rejoindre les routes de Strasbourg et d'Alikirch en avant de la porte de Brisach. Le long de ce chemin, sur la rive droite de la Savoureuse, se trouve le faubourg du Magasin.
Un autre chemin longeant les glacis de la place, et qui constitue, au point de vue du classement
officiel, une partie commune aui routes nationales de Strasbourg et d'AllIiirch, relie le pont de la porte de France à ce premier chemin.
Par celte disposition lea roules de la rive droite passent sur la rive gauche sans traverser la ville, quoiqu'on puisse également communiquer des unes aux autres par les rues de Belfort.
HoHtagnea de l'Araol.
Au nord du Vallon, en face de l'escarpement de la Miotte, et se prolongeant assez loin à l'est, se trouve un massif considérable de montagnes boisées portant le nom de mont et forêt d'Arsot.
Les sommets de ce massif, qui dominent la Miotte de quarante à quarante-cinq mètres, en sont distants de deux mille cinq cents à trois mille mètres.
Le pied de l'Arsot k l'est vient jusqu'à la rive de la Savoureuse,
Au sud, entre ce pied et la Miotte, se trouve un assez grand étang, appelé étang de la Forge, sur la rive duquel, k l'ouest, se trouve le hameau de la Forge, assis.sur un petit plateau formant un léger relief entre l'étang et la Savoureuse.
Un chemin, suivant le pied de l'Arsot, mène du
hameau de la Forge aux villages d'Offemont, de Vétrigne et de Roppe.
Tous ces terrains, jusqu'au sommet de TArsot, sont bien battus par la Miotte .
Massif du Salbert et du Mont,
En regard de TArsot, sur la rive droite de la Savoureuse et un peu plus au sud, se trouve un autre massif de montagnes boisées, composé de quatre sommets.
Celui qui occupe le nord porte le nom de Salbert ou Grand-Salbert. C'est le point culminant de toute la contrée. Il domine la plaine d'environ deux cent quatre-vingts mètres, et de près de cent cinquante mètres les points les plus élevés d'alentour.
A son sud se trouvent le Petit-Salbert et le Coudrai, et, entre ces deux derniers et la place, le Mont.
Le Mont, qui n'est guère situé qu'à deux mille ou deux mille cinq cents mètres de la ville et la commande de plus de cent mètres, constitue pour la place un point des plus dangereux.
Au pied du Mont, du côté de la place, se trouve la ferme Georges, composée de bâtiments assez importants.
Entre le Salbert et l'Arsot la vallée de la Savou-
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reuse est resserrée, et c'est par cet étranglement que passent, au village du Valdoie, la route de Remiremont et la ligne du chemin de fer de Paris, quise dirigeant à Touest contourne le Salbert.
A l'entrée de la gorge qui sépare le Salbert du Mont est construit le village de Cravanche, battu par la Miotte, la limite gauche du camp retranché et l'Espérance.
Hauteur de la Côte. — lia Douce.
En face, et au sud du Coudrai, se trouve un sommet appelé la Côte, un peu moins élevé que le Mont.
Le fond de la vallée, qui sépare la Côte du massif du Coudrai et du Mont, est occupé par la Douce, petite rivière qui, courant du nord-ouest au sud-est, se jette dans la Savoureuse, un peu au sud de Sé-
venans .
La route de Paris, venant de Chalonvillars, traverse, àEssert, cette petite vallée.
Plateau Tc des Barres et de Belles ne.
Sur la rive gauche de la Douce, entre cette rivière et la Savoureuse, le terrain est peu mouvementé. .11 forme au pied du Mont comme un plateau qui s'é-
tend jusque vers les faubourgs de Belfort, et domine la Savoureuse d'une vingtaine de mètres.
La pente douce qui descend de cette sorte de plateau vers la Savoureuse, donne passage, dans le prolongement du faubourg de France , à un petit vallonnement peu profond par lequel passe la route de Paris, et qui sépare le plateau en deux parties distinctes : l'une au nord, occupée en partie par le hameau des Barres, et que parcourt la route, l'autre au sud, appelée plateau de Bellevue.
Le chemin de fer traverse le bord du plateau des Barres en tranchée profonde.
Au sud du plateau de Bellevue, la pente générale s'éloigne de la Savoureuse vers Touest, et est découpée par deux ravins escarpés qui comprennent entre eux le plateau de Bellevue, et lui donnent l'aspect d'une sorte de promontoire regardant le village de Danjoutin.
Sur les flancs de ces ravins se trouvent des bâtiments appelés maison Juster, pour le plus proche de la place, maison Sibre pour l'autre.
RaTÎn de Bavillters.
Du plateau de Bellevue et en s'éioignant de la place perpendiculairement à la direction de la Douce, descend un ravin assez profond, caché aux
vues de la place, et à l'embouchure duquel, sur la Douce se trouve le village de Bavilliers. C'est par ce ravin que vient la route de Lyon, qui passe par le plateau même de Bellevue, et va rejoindre celle de Paris dans le vallon qui sépare Bellevue des Barres.
Cette route, avant d'arriver à Bavilliers, suit le pied d'un plateau occupant le bas de la Côte et le long duquel, un peu plus bas, passe également le chemin de fer de Besancon avant de traverser la Douce.
Sur ce parcours se trouve le village d'Argiésans.
Ces terrains sont eu partie boisés, jusque sur le flanc de la Côte.
lie Granfl-BoI§.
Le chemin de fer de Besançon, après avoir traversé la Douce, gagne la vallée de la Savoureuse, par un col bas qui sépare les deux vallées, pour remonter ensuite au nord vers Belfort. Ce col sépare aussi le prolongement du plateau de Bellevue, le long du ravin de Bavilliers, d'un sommet plus au sud, à peu près aussi élevé que Bellevue , boisé ainsi que le col et appelé le Grand-Bois.
Ce sommet, ainsi que les plateaux dont font partie
Bellevue et les Barres, forment la saillie qui sépare la Douce de la Savoureuse, et cache la Douce à la place qui ne peut pas la voir.
Point d'attaiiue de Belfori.
Il résulte de ces dispositions des ouvrages et de ces formes du terrain que la place est à Tabri de toute attaque entre la Justice et la Miotte, entre Ja Miotte et la ville, *
11 est également très-difficile, sinon impossible d'y entrer par les fronts qui regardent la Savoureuse, car il faudrait pour cela s'approcher en cheminant dans des terrains bas et extrêmement dominés, dfe plus la Savoureuse, battue de très-près, constituerait un obstacle sérieux et donnerait de Teau dans les tranchées pour peu qu'on les approfondît, principalement dans les saisons où des pluies abondantes ou bien le dégel sont à craindre, car elle devient alors assez grosse pour inonder la vallée, surtout en aval.
Par Test Tattaque peut se porter sur la Justice ou le Château.
Sur la Justice elle est encore des plus difficiles, car, d'après les pentes du terrain, les travaux d'approche ne peuvent pas s'étendre sur leur droite, et pour les étendre sur la gauche et envelopper un
peu le saillant^ il faut les montrer à revers aux feux redoutables du Château. De plus la prise de ce fort pourrait ne pas anéantir encore la défense, puisqu'il resterait Tenceinte de la ville.
La prise du Château au contraire entraîne celle de la ville du même coup, et est la plus pratique en se servant de la hauteur des Perches pour le battre, et en cheminant sur la droite des fronts pour se refuser autant que possible aux feux de la Justice. On faciliterait beaucoup cette opération en établissant des batteries sur le plateau de Bellevue, pour prendre en enfilade tous les fronts de droite du Château.
Cette attaque ne laisse pas que d'être encore une grosse affaire, vu l'armement considérable du Château et la nécessité de descendre en cheminant les pentes des Perches pour remonter le long des glacis du fort, glacis en roc pelé sur lesquels on ne pourrait faire de tranchées qu'avec des terres rapportées.
Néanmoins c'est nettement là le point d'attaque.
Le génie s'était dès longtemps rendu compte de l'avantage qu'il y aurait, pour retarder celte attaque, à disputer à l'assiégeant la possession des Perches en les occupant par deux ouvrages, ce qu'avait fait Lecourbe au moyen de deux petites redoutes en terre.
Le projet des forts à adopter était à l'étude.
Mais cette occupation pour porter tous ses fruits
nécessitait celle du plateau de Bellevue, d'où, sans cela, les ouvrages des Perches seraient pris à dos par le canon et verraient devenir très-périlleuses leurs communications avec la place.
L'ouvrage de Bellevue était difficile à rendre très-solide par suite de la vallée de la Douce et du ravin de Bavilliers, qui permettent de rapprocher de très-près sans être vu de nulle part. Il était également à Tétiide.
Fort des Barres.
Enfin, comme complément de cette organisation en projet, on avait décidé la construction d'un fort sur le plateau des Barres, battant de près les terrains à la droite de Bellevue, sur lesquels la place avait peu de vues.
Ce fort des Barres et celui de Bellevue étaient encore rendus nécessaires parce que, des plateaux qu'ils occupent, on voit à revers tout le Vallon, que Ton peut le rendre presque intenable et inquiéter sérieusement les communications de la ville à la Miotte et à la Justice.
Le fort des Barres était à peu de chose près terminé au moment de la guerre. Il est situé sur le plateau des Barres, en avant de la tranchée du chemin de fer, et se compose de deux fronts bastionnés
battant tous les plateaux qui s'étendent au pied du Mont, jusqu'à Essert et à la vallée de la Douce.
Deux longues branches, dirigées vers la place, le terminent au nord et au sud et voient la vallée de la Savoureuse en amont et en aval. Il est fermé, le long de la tranchée du cjiemin de fer, par un mur crénelé.
Ce fort possède un grand relief et d'immenses traverses enterre, destinées à cacher son intérieur aux vues dangereuses du Mont. Il est pourvu de casemates spacieuses servant de caserne, et de voûtes en décharge dans ses escarpes.
Front des faubourgs.
Un grand front en terre, séparé du fort des Barres par la tranchée du chemin de fer et élevé avec les déblais de cette tranchée, était également en construction sous le nom de front des Faubourgs.
Ces deux ouvrages déjà existants sont soumis, de la part des Perches, à des vues de revers qui, en supposant ces hauteurs inoccupées par nous, leur eulèvent presque toute valeur.
On communique de la place au fort des Barres par une poterne percée sous le front des Faubourgs et un pont jeté sur la tranchée du chemin de fer.
Caflerncfl et abris.
La garnison de Belfort était logée, en temps de paix, dans des casernes occupant le pourtour de la ville à lïntérieur de l'enceinte, ^t dans des bâtiments situés entre le front des Faubourgs et le faubourg des Ancêtres, destinés à la cavalerie et portant le nom de Quartier-Neuf.
Un hôpital militaire existait au faubourg de Montbéliard.
Aucun de ces bâtiments n'est à l'épreuve des projectiles et ne peut être habité en cas de bombardement. Il existe heureusement de bons et nombreux abris casemates, en plus des casernes voûtées des forts. Ils sont constitués par des tours et par des casemates dans Tenceinte , notamment sous les ouvrages qui rejoignent la porte de Brisach au Château.
Le Château surtout est bien pourvu d'abris et contient» dans la troisième enceinte, l'un des plus Vastes, creusé dans le roc et connu sous le nom de Grand Souterrain*
De bons magasins à poudl'e et des abris à munilions existent à peu près partout où ils sont nécessaire Si
Conduites d'eau.
Enfin la ville est approvisionnée d'eau par des conduites qui la puisent dans la Savoureuse, vers le village du Valdoie.
Elle contient, en plus, des puits nombreux, devenus à peu près sans usage depuis la création des conduites, mais intéressants, au point de vue du siège, en ce sens qu'ils fourniraient Teau, au cas où l'ennemi couperait les conduites^ de la Savoureuse.
CHAPITRE III
PiRIODE ENTEB U DÉCLARATION SE GUERRE ET L'INVSSTISSEIENT
Travaux à entreprendre.
Tel était Tétat de la place au moment où la guerre se déclara.
On travaillait au fort des Barres presque achevé, au front du Faubourg déjà avancé et à des améliorations dans les divers fronts, notamment aux traverses et aux abris de combat des remparts.
L'armement de sûreté était à peu près entièrement préparé ; mais, malheureusement, il avait été établi, comme partout, davantage en vue de Tinspection générale que du combat, si bien qu'embrasures et plates-formes étaient plutôt propres et bien alignées que solides.
11 y avait donc à s'occuper immédiatement de
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réformer cet armement, de préparer celui de défense et d'achever, au plus vite, Torganisation des parties principales des travaux en cours d'exécution.
II fallait encore se préoccuper de couvrir mieux de terre les divers magasins à poudre qui n'étaient pas tous couverts suffisamment, et de protéger par des blindages, les murs des casernes voûtées à répreuve de la bombe. Ces murs étaient plus ou moins construits en vue de recevoir ces blindages au moment du besoin, mais ne pouvaient aucunement, dans leur état actuel, résister aux obus.
Tout cela constituait une série de travaux demandant plus de temps que ne^ le ferait supposer l'habitude à peu près systématique de les réserver dans nos places, pour le moment du péril, et on conçoit qu'il ait pu résulter de cette habitude, une certaine cause de faiblesse pour celles de nos forteresses qui furent attaquées un peu subitement.
Ces travaux n'étaient pas les seuls urgents. Il fallait occuper par des ouvrages de fortiQcation passagère, d'une construction suffisamment rapide, les deux Perches et Bellevue. Enfin, le front des Faubourgs, complètement ouvert à la gorge, ne constituait qu'un assez mauvais ouvrage, susceptible d'être enlevé à la rigueur par un coup de main énergique et hardi, ce qui eût fait perdre à la place la possession des faubourgs et du fort des Barres,
dont cet ouvrage voit et commande tout l'intérieur. 11 créait ainsi pour les Barres, dont il est chargé de flanquer les grandes branches, plutôt un danger qu'une protection.
Il fallait donc travailler à en rendre l'escalade impossible et à préserver les faubourgs contre une surprise, en les enveloppant par une ligne de fortification rapidement construite .
lie !?e corps de Tarmée du Bhin^ à Belfort.
Belfort, au moment de la déclaration de guerre, était à peu près sans garnison, les troupes en ayant été détachées pour aller à Mulhouse réprimer les désordres causés par une grève d'ouvriers. Mais le 7* corps de Tarmée du Rhin, sous le commandement du général de division Félix Douai, désigné pour se former à Belfort, y arriva bientôt. .
Le général Douai donna un coup d'œil aux positions à occuper par des ouvrages neufs, et le général Doutrelaine, chef d'état- major du génie du corps, prit la haute main sur les travaux du génie auxquels concoururent les officiers de l'arme du corps.
Le général Doutrelaine donna des indications sommaires et rapides sur le tracé à adopter pour les
forts des Perches, de Bellevue et les lignes des faubourgs. Les tracés furent faits et on se mit à l'œuvre à la fois par la Voie de l'entreprise civile et du travail des troupes.
Cela ne dura pas longtemps ; le général Douai quitta Belfort pour se porter sur Mulhouse, avec un nombreux matériel d'artillerie, malgré l'absence de son parc et de Tune de ses divisions, encore en arrière.
Les travaux se trouvèrent réduits aux seules ressources de l'entreprise civile.
Le T corps ne fut pas long du reste à revenir. Nos premiers désastres étaient déjà connus et une des dirigions du général Douai avait été dirigée sur le nord-eât. Il lui restait une division et sa réserve, et il ne put obtenir l'arrivée de sa troisième. Dans ces circonstances, le sous-préfet de Schelestadt ayant envoyé par télégramme, au général Douai, l'annonce que 100,000 Prussiens passaient le Rhin, pour venir à lui , il leva rapidement le camp et fit sur Belfort une retraite immédiate, qui ne l'y ramena pas sans quelque désordre.
Cette retraite jeta dans tout le pays une panique profonde. La population déserta en hâte les villages, emportant ses hardes, pour se garer de l'invasion et ne se remit pas par la suite de la démoralisation qui en résulta. Ce fut fâcheux pour les intérêts de la place ; car on eut depuis la plus grande peine à se procurer un nombre suffisant d'ouvriers, mal-
gré l'énorme augmentation donnée à leur salaire. La nouvBÎle qui causa tous ces dégâts était fausse. Pas un soldat ennemi ne se trouvait en Alsace, au sud de Strasbourg, ni dans le duché de Bade, où l'approche du 7' corps'avait même causé dans la population une panique analogue à celle que la nôtre subissait.
Les travaux entrepris retrouvèrent, par suite de ce fait, la main-d'œuvre militaire, mais ces contretemps y mettaient un décousu fâcheux. U était du reste visible que le général Douai ne chercherait pas à rester à BelforI, mais désirerait au contraire aller prendre part aux opérations du nord-est.
C'est ce qui arriva; il fut appelé vers le général Mac-Mahon, et enveloppé dans le désastre de Sedan . Peut-être cependant y aurait-il eu pour ce corps un beau rôle à jouer, s'il eût été considéré comme le noyau d'une armée qu'on eût pu rassembler et instruire à Belfort, pour s'assurer des Vosges et sauver Strasbourg, en produisant sur les derrières de l'invasion une diversion puissante.
Ce départ mit la place dans une position des plus fâ,eheuses, elle reslaavec4à 5,000 hommes environ de mobiles, principalement du Haut-Rhin, armés des anciens fusils, sans aucun élément pour les ■instruire et enfm avec une. seule demi-batterie d'arlilleurà k pied, sous les ordres de M. de la Laurencie, pour les travaux de l'armement.
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Continiiatioii de« traTany,
Le commandant Denfert, chef du génie de la
place, avait tenu à ce que les principaux travaux restassent constamment entre les mains des trois capitaines du génie attachés à Belfiirt, ce qui empêcha que le départ de ceux du septième corps ne jetât dans ces travaux une désorganisation trop profonde. Néanmoins, des réformes notables devaient y être apportées pour qu'ils fussent exécutables avec les faibles ressources restées dans la place, et pour que les positions à défendre n'eussent pas une étendue hors de proportion avec l'effectif de la garnison, au cas possible où le siège surviendrait avant qu'on eût
reçu des renforts suffisants.
. C'est ainsi que les lignes des faubourgs, déjà en grande partie exécutées, durent ôtre abandonnées comme trop étendues, d'un profil trop léger, et en prise du reste, en certains points, à des vues de revers dangereuses du terrain extérieur. Ces lignes avaient été tracées avec un aussi grand développement pour entourer la totalité des faubourgs, et éviter la cruelle nécessité de démolir une partie de leurs constructions.
Il fallut les combler, adopter un tracé plus simple et plus solide, passant au travers des faubourgs, et
se résigner à la démolition des maisons laissées en avant, qui eussent permis d'arriver jusqu'au fossé sans essuyer le feu du parapet, et de dominer le retranchement à quelques mètres, du haut des étages. Une grande partie de ces riches faubourgs fut ainsi condamnée à être détruite et ravagée, mais c'était indispensable.
Le commandant du génie décida que les lignes se composeraient d'un retranchement, précédé d'un fossé de quatre mètres de largeur, de deux mètres à deux mètres cinquante de profondeur, dont les terres fourniraient le parapet en arrière.
On devait faire un petit revêtement en maçonnerie, contre les talus du fossé, dans les endroits où ils ne paraîtraient pas assez solides pour tenir seuls.
Dans la partie nord, le retranchement était tracé suivant une ligne droite, fichant d'un bout dans le front des faubourgs, de l'autre dans la Savoureuse, et dont le prolongement rencontrait Touvrage de FEspérance.
Il était ainsi flanqué et protégé sur ses abords par le canon du front des faubourgs et celui de l'Espérance.
Dans la partie sud, il se composait de deux lignes droites, formant un angle saillant sur le faubourg de Montbéliard, et allant du front des faiibourgs à la Savoureuse, flanquées, l'une par le canon de la
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gauche du front des faubourgs, Tautre par celui des ouvrages au pied du Château. Pour éviter d'interrompre la circulation, le fossé seul devait traverser les routes, le parapet étant reporté en arrière pour former une barricade enfilant la route, et armée d'un canon. On contournait la barricade pour traverser ensuite le fossé sur un pont volant, facile à replier quand on voulait interrompre la communication.
Enfin le front des faubourgs devait être étendu sur sa gauche pour fournir les batteries flanquant les lignes du sud, et un escarpement à pic, de quatre mètres de hauteur, devait y être pratiqué sur tout le pourtour de la gorge, pour le mettre à l'abri de l'escalade, au cas où l'ennemi aurait forcé Tune des lignes.
Ces travaux furent entrepris sans délai, en réservant les démolitions pour le moment où ils seraient suffisamment avancés.
On poussa aussi avec la plus grande activité possible les blindages des casernes des forts, surtout ceux de la manutention et de la caserne de l'Espérance destinée à servir d'hôpital de siège, et on entreprit divers travaux d'aménagement dans les abris, notamment la construction d'un plancher, pour créer un étage dans le grand souterrain du Château.
Il fallut, pour se procurer les bras nécessaires à cette organisation de la place elle même, abandonner les redoutes de Bellevue et des Basses-
Perches, et ralentir le travail à celle des Hautes- Perches, la plus importante des trois.
MM. Châtel et Renault, ingénieurs des ponts et chaussées de Mulhouse et de Belfort, dirigèrent, en qualité de capitaines du génie auxiliaire, les travaux des lignes nord des faubourgs, de la Miotte et de la Justice. MM. Brunetot et Thiers, capitaines du génie, chargés jusqu'alors, le premier des Basses-Perches, le second de Bellevue, dirigèrent les travaux de la ville et ceux des Barres, du front et des lignes» sud des faubourgs. M. Degombert, capitaine du génie, resta chargé du Château et des Hautes-Perches.
Quelque temps après, les lignes des faubourgs étant déjà avancées, et des troupes de garde nationale mobile destinées à rester dans la garnison étant arrivées, on put disposer de quelques centaines de travailleurs militaires de plus, et commencer les démolitions ainsi que des travaux de défense au faubourg du Fourneau ; ces travaux sous la direction de M. Choulette, ingénieur des Mines de Vesoul, faisant fonctions de capitaine du génie, étaient composés à l'ouest de petites embuscades en terre, le long de la Savoureuse, et au sud d'un retranchement analogue à ceux des lignes des faubourgs.
L'arrivée de quatre nouvelles demi^batteries d'artilleurs à pied permit bientôt de donner plus d'activité aux réformes et au complètement de l'armement, en y faisant concourir plus tard les batteries
ET l'investissement. 41
de garde nationale mobile du Haut-Rhin et de la Haute-Garonne.
On entreprit également, pour pourvoir au logement des troupes qui passaient en grand nombre à Belfort et y séjournaient plus ou moins, la construction de baraques situées dans les parties du Vallon les mieux abritées contre les coups du dehors.
Formation du corpg des \0ngea,
Uarrivée et le passage de la plupart de ces troupes étaient causés par la formation d'un corps qui, sous les ordres du général de division Cambriels, investi depuis le milieu de septembre du commandement de Belfort, et peu après de celui de toute la région de Test, était destiné à disputer à Tennemi la possession des Vo.^ges, et à remplir ainsi une partie du rôle qui aurait pu dès le début incomber, avec bien plus de chances de succès, au septième corps de l'armée du Rhin.
Le rassemblement se faisait tant dans le département des Vosges qu'à Langres et à Belfort.
La formation de ce corps était remplie de difficultés ; les troupes arrivaient par groupes, sans cohésion, mal équipées, mal «rmées et pour la plupart sans instruction. On choiisissait les moins dépourvues du nécessaire pour les verser dans le corps, et on les
équipait à la hâte, le mieux possible^ en usant de toutes les ressources du pays et des alentours*
Les autres étaient désignées pour rester dans la place ; c'est ainsi qu'y restèrent, par exemple, quatre bataillons de mobiles du Rhône, arrivés en pantalons de civils, en blouses bleues, avec des fusils à piston, sans trace d'équipement, et qui ne furent habillés que plus tard et équipés par les soins de leurs conseils d'administration.
Le corps tira, au moins en grande partie, son artillerie de l'arsenal de Belfort, où il prit des pièces de campagne et de montagne, pour lesquelles il dut se procurer les attelages et le harnachement, qui furent achetés ou confectionnés presque entièrement à Mulhouse.
Pendant tout ce temps des armes et des munitions arrivaient peu à peu à Belfort et permettaient d'armer mieux et successivement les troupes . Des vivres s'y transportaient aussi en abondance et venaient remplir les magasins de la ville, du Château et l'Église.
De nombreuses voitures de réquisition étaient sans cesse en mouvement entre la gare et les divers lieux de dépôt.
A la fin de septembre le corps des Vosges, encore en formation, commençait à agir et occupait les principaux cols du sud des Vosges, par 4 à 5,000 hommes de mobiles et de corps francs sous les or-
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dres d'un homme énergique, le capitaine d'artillerie Perrin.
I/enneml dans le Hant-Blilii.
Cette époque fut remarquable par les fausses et alarmantes nouvelles qui arrivaient à la fois de Mulhouse, de Colmar, de Neuf-Brisach, de Schelestadt et de Bâle.
La physionomie générale de ces bruits était l'annonce d'une armée ennemie qui, par le duché de Bade, remontait le Rhin, pour se porter tantôt sur Belfort, disait-on, tantôt sur Lyon. On variait singulièrement sur Teffectif de cette armée, mais son existence successivement démentie, puis réannoncée, s'affirmait avec une grande opiniâtreté.
Tout se borna en réalité, pour le moment, à l'installation d'un petit poste ennemi à Ghalampé, sur la rive française du Rhin, un peu au nord de Mulhouse et en face de la petite ville badoise de Neuebourg. Ce poste se reliait à l'autre rive par un simple bac.
Ces nouvelles, quoique d'une fausseté notoire, eurent de déplorables effets.
Elles rendirent timides aussi bien Belfort que Neuf-Brisach, qui auraient pu faire chasseï* le poste de Ghalampé, et qui se contentèrent de le faire
attaquer par quelques francs-tireurs, dans des engagements à peu près nuls en résultats.
De plus chaque fois qu'elles se produisaient, et que le passage du Rhin, par Tennemi en forces, était signalé comme imminent, les francs-tireurs et même les troupes éloignées en avant de Belfort, parfois jusque vers Mulhouse, faisaient retraite, achevant ainsi au milieu des populations l'œuvre de démoralisation commencée par le septième corps.
Les trains de chemin fer furent aussi plusieurs fois arrêtés par le retrait intempestif du matériel de Mulhouse, ce qui causa des dommages graves et inutiles aux intérêts civils.
Enfin, et ce fut peut-être le fait le plus fâcheux, le comité de défense organisé à Dijon, préoccupé du passage qui était ouvert à cette armée menaçante par les routes ahoutissantà Montbéliard, et d'accord en cela avec Besançon, décida la destruction de ces routes et la fit en grande partie effectuer, pensant par ce moyen achever de fermer la trouée de Belfort.
Ce fut très-malheureux; car les obstacles ainsi créés ne pouvaient guère arrêter Tennemi d'une manière sérieuse , sans la présence d'une armée pour lui en disputer le passage, et, môme en supposant l'existence d'une pareille armée, il eût fallu se contenter de préparer les moyens de destruction pour qu'elle pût en user au dernier moment seulement, et au fur et à mesure de sa retraite défensive.
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Ces dégâts prématurés furent une vexation peu utile imposée à la. population, et se trouvèrent plus tard un obstacle à notre propre marche, quand les Allemands en profitèrent pour se défendre sur ces mêmes routes contre Tarmée du général Bourbaki.
Toutes ces actions démoralisatrices prirent encore un accroissement de puissance sur les populations au début du mois d'octobre, quand l'ennemi, laissé définitivement possesseur tranquille de Cbalampé, y eut établi un pont par lequel entrèrent dans le Haut-Rhin quelques milliers d'hommes qui commencèrent à rançonner le pays d'alentour et notamment Mulhouse.
La retraite des francs-tireurs à l'approche des patrouilles réquisitionnaires, auxquelles ils livrèrent tout au plus quelques combats peu sérieux, développa, dans les villes et villages, une peur si exagérée des représailles de l'ennemi que bientôt Tarrivée des corps francs y fut plus redoutée que celle des Prussiens.
Des armes etdes munitions, en nombre assezconsidérable, avaient été envoyées de Belfort à ces populations, dans le but d'obtenir une résistance locale aux entreprises des coureurs ennemis. Il n'en fut fait aucun usage. Dès qu'un uhlan apparaissait, à plusieurs kilomètres à la ronde, on s'empressait de renvoyer toutes les armes à Belfort, où elles arrivaient par charrettes. Heureuxencore quand, au lieu
de les renvoyer, on ne les livrait pas par centaiDes à trois ou quatre cavaliers.
Onn'était, du reste, jamais fixé sur l'importance à attribuer à ces incursions audacieuses de T ennemi, qui s'enhardit jusqu'à venir à Âltkirchy presque à mi-chemin de Mulhouse et de Belfort» Le général Thornton» qui occupait avec de la cavalerie et de rinfanterie les abords de Belfort jusqu'à Dannemarie» fit retraite de ses positions le 6 octobre, et peu s'en fallut que le grand viaduc du chemin de fer, à Dannemarie, ne fût prématurément détruit, ce qui n'eût fait que mettre l'ennemi encore plus à Taise en enlevant à Belfort le moyen de porter rapidement des troupes vers Mulhouse.
Heureusement les mèches des fourneaux de mines se trouvèrent humides et le feu ne put leur être donné, ce qui sauva l'ouvrage.
TraTaux à Belfort.
Pendant que ces faits se passaient à l'extérieur, le travail continuait activement dans la place.
Vers le milieu de septembre, les travaux des lignes des faubourgs s' étant trouvés très-avancés et la redoute des Hautes-Perches pouvant se passer d'une partie de ses ouvriers, on avait repris, sous la direction du capitaine du génie Brunetot^ le travail
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des Basses-Perches. Bellevue avait été laissé pour le dernier, comme nécessitant, pour être tenable longtemps, l'occupation des Basses-Perches, et comme du reste plus facile à pousser rapidement plus tard, car ses fossés étaient creusés dans la terre, tandis que ceux des deux Perches Tétaient dans le roc.
On avait aussi travaillé avec activité au déboisement du bois de la Perche, qui venait jusque sur Touvrage des Hautes -Perches, et lui créait un trop grand danger. Il fut déboisé jusqu'à environ 600 mètres du fort. On y trouva du bois pour le chauffage, pour la confection des fascinages, et quelques pièces de blindages.
Les souches ne furent pas coupées à ras de terre,mais à une soixantaine de centimètres au-dessus du sol. Elles furent taillées en pointes et on tendit entre elles un réseau de fils de fer, opposant à la marche un obstacle inextricable et au sein duquel les chutes, à peu près inévitables, étaient fort dangereuses, grâce aux souches pointues.
Ce mode de défense accessoire fut aussi employé, quoique sur une moindre échelle, et conjointement avec des abatis d'arbres, en avant des lignes sud dufaubourg, et plus tard autour de l'ouvrage de Bellevue.
Les travaux de ce dernier ouvrage furent repris, sous la direction du capitaine du génie Thiers, dans les premiers jours d'octobre^
M. Paraf. élève ingénieur, prit Tachèvement des lignes des faubourgs.
Pendant ce temps le colonel d'artillerie Crouzat, envoyé vers la fin d'août dans la place, avait imprimé aux travaux d'armement plus d'énergie, et organisé ce service dont étaient chargés les capitaines de la Laurencie pour les enceintes supérieures du Château , Laborie et Vallet, delà mobile du Haut-Rhin, pour les enceintes basses^ Jourdanet, pour la Justice, Sailly pourlaMiolte, Deffayet, de la mobile du Haut Rhin, pour les Barres, Roussel pour la ville, et Pallangier,
de la mobile du Haut -Rhin, pour le camp retranché.
Capitulation de Strasbour|^.
On avait été, durant tout ce temps, à Belfort comme partout, ballotté entre les nouvelles, presque toujours apocryphes, de succès, et Tannonce plus véridique des catastrophes.
On avait su les prétendues victoires si brillantes de Paris, ainsi que les soi-disant sorties meurtrières de Strasbourg, et les assauts furieux qui y auraient été repoussés.
On croyait si bien à ces mensongères nouvelles que, tout comme après Sedan, on refusa d'abord d'ajouter foi à celle trop vraie de la reddition de la forteresse Alsacienne.
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Opérations du corps des Vosges.
Le général Cambriels quitta Belfort dans les premiers jours d'octobre, pour se porter dans les Vosges et fut remplacé dans le comofiandement de la place, parle général de Chargèrequi Tavait déjà exercé avant lui.
Sa présence dans les Vosges était nécessaire, car les Prussiens y commençaient leur attaque, et, le 6 octobre, ils livrèrent au général Dupré, à la Bourgence, entre Raon-l'Étape et Bruyères, un combat indécis, où le général fut blessé.
A la suite de ce combat, le général Thornton fut appelé de Belfort àRemiremont, avec ce qui restait de troupes destinées au corps du général Cambriels, et toute Tartillerie de montagne en état de marcher.
Peu après, le général Cambriels, attaqué dans presque toutes ses positions, et craignant d'autant plus de se voir enfermer dans les montagnes que ses troupes se comportaient mal au feu, fît une retraite rapide sur Besançon, pour achever de s'y former et couvrir ses communications ayec Lyon, abandonnant définitivement tout le versant français des Vosges aux Allemands. Il rappela ensuite successivement à lui les divers corps qui gardaient le fais-
ceau des routes traversant la trouée de Belfort par Monbéliard, pour éviter que l'ennemi ne vînt les séparer de Besançon, ce qui les eût annexés forcément à Belfort, La place perdit ainsi la dernière batterie de campagne qui lui restât.
Ces événements mirent momentanément les communications de Belfort avec la France à peu près à la merci des Prussiens. Mais comme peu après ils attaquèrent sans succès le corps du général Gambriels, retiré sous Besancon, et durent se mettre en retraite dans la direction de Gray et Rioz, le corps du colonel Perrin put se reporter plus au nord, en remontant la vallée de TOignon, petite rivière qui descend des Vosges pour se jeter dans la Saône, passant ainsi en travers du débouché de la trouée de Belfort vers la France. Les relations entre Belfort et Besançon se trouvèrent par là de nouveau assurées, mais malheureusement à la veille de l'investissement.
Siéi^se de Schlestadt et de rVeuf*Britach.
Pendant le cours de ces événements du côté de lai France, l'ennemi avait grossi en nombre dans le Haut-Rhin, réquisitionnant partout sans trouver la moindre résistance, même à Mulhouse où le conseil municipal avait redouté de laisser armer la nom-
breuse population ouvrière qui, sans cela, se fiit plus ou moins bien défendue. On mettait même partout à préparer les réquisitions en argent, vivres ou effets d'habillement, une sorte d'empressement craintif que n'avaient, du reste, que trop justifié les hésitations du commandement militaire.
Enfin, l'ennemi devenu assez fort avait entrepris le siège deNeuf-Brisach, puis celui de Schlestadt, qui, tous les deux, capitulèrent après de courtes et incomplètes résistances.
Combnti dam la haute Alsace.
Dans l'intérieur de Belfort, le colonel d'artillerie Crouzat, nommé, le 7 octobre, général et commandant supérieur en remplacement de M. de Chargère, voulut conserver néanmoins le commandement spécial de l'artillerie, ayant sous ses ordres le chef d'escadron Bouquet, son prédécesseur dans cette fonction.
Le commandant Denfert-Rochereau, chef du génie, passa également lieutenant-colonel à sou rang de proposition sur le tableau d'avancement.
Le général Crouzat dut se préoccuper de la situation qui était faite à la place par la retraite complète du général Cambriels sur Besançon.
11 fit occuper les routes menant de la France vers
Belfort, et notamment Héricourt et Montbéliard, par des détachements, sinon capables d'arrêter Tennemi, au moins en état de prévenir à temps la place de son arrivée.
En même temps les corps de francs -tireurs, réunis sous les ordres de M. Keller, ex-député du Haut-Rhin, gardaient le débouché des vallées descendant des Vosges en Alsace, immédiatement au nord de Belfort, et occupaient par de petits détachements les cols du sud des Vosges. Ces petits détachements s'y retranchèrent de leur mieux, de manière à pouvoir en disputer le passage aux forces allemandes qui viendraient soit du versant, français, soit du versant allemand des Vosges. On était ainsi en mesure d'éclairer les routes qui mènent de Colmar à Belfort, en suivant le pied des montagnes, et de disputer aux Prussiens leur jonction, au travers des Vosges, par les cols.
M. Keller fut aidé dans sa mission par M. Renault, qui connaissait bien le pays, et qui fut remplacé dans ses travaux à Belfort par M. Krafft, ingénieur des ponts et chaussées de Haguenau.
Un détachement de mobiles à Saint-Maurice, à la jonction de la route stratégique qui, par la vallée de la Savoureuse et le ballon d'Alsace, va de Belfort à Remiremont, et de celle qui, remontant la vallée de Thann et Saint-Amarin, franchit la ligne de faîte des Vosges au col de Bu^sang, pour se con-
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fondre avec la première, concourait à garder, du côté de la France, le col de Bussang et la route du Ballon.
Enfin, un détachement de trois compagnies de mobiles et de deux compagnies de francs-tireurs d'AItkirch, en tout environ 500 hommes, sous la direction du capitaine Thiers, gardait la route de Mulhouse à Belfort par Altkirch et Dannemarie, avec mission d'assurer la destruction du viaduc du chemin de fer à Dannemarie, mais seulement au dernier moment, en présence d'un corps sérieux marchant sur Belfort, et de faire, en attendant, aux coureurs ennemis une guerre d^embuscade aussi ardente que possible.
M. Thiers laissa la direction des travaux de Bellevue au capitaine du génie Quinivet, commandant une compagnie du V régiment du génie, présente à Belfort et faisant partie de la garnison.
Le détachement de Dannemarie ayant fait réarmer les gardes nationales sédentaires du pays, et leur ayant, par sa présence, remonté le moral, les décida à faire quelques exercices et les fit concourir efficacement à la garde des routes, en même temps qu'il les organisait pour la défense locale, au moyen de rappel par le tocsin ou bien des ordres du chef de détachement.
Cette organisation faisait de sensibles progrès, notamment à Altkirch, et eût certainement donné
des résultats, si Pinvestissement de Belfort eût tardé davantage.
Deux cents hommes du détachement restèrent à Dannemarie pour assurer la destruction du viaduc , le cas échéant, et trois cents furent portés en avant, tantôt à Mulhouse, tantôt aux environs, et eurent, avec les patrouilles de uhlans, divers petits engagements avantageux dans la haute Alsace, jusqu'à mi-chemin de Mulhouse et Colmar.
Les francs-tireurs de M. Keller, réunis en nombre à Thann, à Feutrée de la vallée de Saint-Amarin, qui mène au col de Bussang, eurent de leur côté des engagements analogues.
Les réquisitions de Tennemi s'en trouvèrent gênées, et c'est probablement pour cela, sinon pour s'emparer ensuite du col de Bussang, qu'il attaqua, le d 4 octobre, la petite ville de Soultz, défendue énergiquement par les francs-tireurs avec un certain concours de la population .
L'ennemi avait du canon et l'affaire fut assez chaude.
Vers le soir, renonçant à entrer dans Soultz avec les forces dont il disposait, il appela à lui des renforts ; mais l'arrivée du détachement de 300 hommes dépendant de Dannemarie, qui fut porté de Mulhouse vers le lieu du combat, avec une centaine de gardes nationaux de Mulhouse, et qui manœuvra pour se placer sur les derrières de l'assaillant, le décida à une retraite immédiate.
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Cette affaire, où la victoire nous resta, fut le plus sérieux de tous les engagements de ce côté.
lie eolonel Denfert-Bochereau. Ses principes.
Le 19 octobre, le général Crouzat fut appelé sous les ordres du général Cambriels, et le commandement de Belfortfut donnée M. Denfert-Rochereau, qui fut en même temps nommé colonel.
Ce changement produisit un revirement complet dans les principes qui devaient présider à la défense, dont il changea totalement la nature.
Le colonel Derifert était d'avis, qu'avec une garnison d'un peu plus de 16,000 hommes, comme celle de Belfort, on devait occuper et disputer pied à pied toutes les positions extérieures à la place, situées sous le feu des canons des forts ou des redoutes. Il considérait la forteresse plutôt comme un point d'appui assuré pour les troupes de l'extérieur, et une immense batterie de position leur permettant, sous sa protection, une résistance efficace, que comme une ligne de défense à laquelle il fallût se
restreindre dès le début.
Il pensait qu'il serait toujours temps de s'enfermer dans les remparts, quand la prise pénible et successive des positions du dehors y aurait forcé nécessairement la défense ; mais qu'on aurait obtenu jusque-
là l'immense avantage de tenir le cordon d'investissement très- éloigné, et d'obliger l'ennemi à une série d'attaques de vive force. Ces attaques sur des villages ou des positions armées de tranchées défensives, et protégées par les feux des forts ou des redoutes, seraient très-coûteuses pour l'ennemi, et retarderaient de beaucoup le moment où il pourrait approcher assez pour installer ses batteries et bom* barder la place.
Pour compléter ce système de défense et lui donner toute sa valeur, le colonel décida que les positions occupées seraient non-seulement retranchées et barricadées, mais aussi pourvues d'abris pour les hommes, de manière à les soustraire aux effets de la canonnade de Tennemi, et à permettre d'y tenir, malgré cette canonnade, jusqu'à ce qu'on vînt directement attaquer les retranchements, pour y échouer, ou tout au moins y payer chèrement le succès.
Enfin, pour forcer l'ennemi à se départir de son audace habituelle, et à ne commencer d'actions sérieuses qu'avec beaucoup de circonspection, et quand il aurait déjà des forces réellement considérables, il avait l'intention de porter, au moyen de sorties fréquentes, l'action de la place au delà de cette zone des positions occupées, et jusque dans les lignes d'investissement, y bouleversant les travaux et les postes de l'ennemi, si c'était possible, le for-
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çant à des concentrations de troupes sur les points attaqués, le plaçant, en un mot, partout en crainte dans ses propres positions, et l'obligeant à la plus grande prudence et à la plus grande lenteur avant de s'avancer davantage, en même temps qu'il se fatiguerait par ces alertes continuelles, mettant ses hommes sur pied et les forçant à des marches nombreuses.
Ces sorties, du reste, ne devaient jamais avoir pour but de percer définitivement les lignes ennemies, pour se maintenir au delà, la garnison trop peu nombreuse ne pouvant que périr si elle perdait la protection des canons de la place ; mais seulement d'interdire aux Allemands la possibilité de commencer le siège actif, tant qu'ils n'auraient pas un effectif au moins quatre à cinq fois supérieur au nôtre.
Cette ligne de conduite fut si nettement arrêtée dans l'esprit du commandant supérieur, qu'il résolut dès ce moment, en principe, qu'il ne convoquerait pas le conseil de défense en dehors du seul cas où la loi l'ordonne, c'est-à-dire à la dernièpe heure, quand le corps de la place, ouvert par l'ennemi, serait à la veille d'être emporté d'assaut. Résolu, quoi qu'il arrive, à ne pas capituler avant d'avoir repoussé au moins une fois cet assaut, et à ne pas changer son plan de défense, il n'avait pas. besoin du conseil, qui ne pouvait que faciliter la divulga-
tion de nos projets, et qui ne fut, en effet, jamais convoqué.
Le colonel Denfert avait plaidé, auprès de ses prédécesseurs dans le commandement, la cause de ce programme, dont la défense ne fut plus tard que le déroulement ; mais il n'avait pas pu le faire adopter.
Il était considéré, parles commandants supérieurs et le conseil de défense, comme téméraire et exposant la garnison à périr en détail hors des remparts. On préférait céder de suite Textérieur et s'en tenir à la forteresse, à Tabri des coups de mains et des chances des combats.
C'est ainsi qu'on lui avait toujours refusé l'occupation du village de Pérouse, à laquelle il tenait particulièrement comme annexe des Perches, et à cause des points cachés et dangereux d'alentour, qu'elle eût permis d'éclairer et d'interdire à l'ennemi.
On ne voulut même pas, dans le principe, occuper les redoutes des Perches incomplètement achevées et ouvertes à la gorge. Le génie poussa avec la plus grande hâte la fermeture de ces gorges, au moyen de palissades et de petits épaulements, afin d'obtenir qu'on occupât les ouvrages. Il avait été enfin décidé par le conseil de défense, et accepté par le généra^ Crouzat, qu'on les tiendrait par des troupes d'infanterie et qu'on y placerait des canons. Quant à la
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redoute de Bellevue, elle était jugéedécidément trop peu avancée dans sa construction pour être défendue par de Finfanterie sans canon. Elle était donc à peu près abandonnée en principe, quoique le génie y fît travailler avec activité pour tâcher de changer cette décision.
Dès sa nomination, le colonel Denfert fit compléter l'armement des redoutes des Perches. Il décida aussi qu'an occuperait Bellevue ainsi que les villages de Pérouse, de Danjoutin, deCravanche, le hameau de la Forge, le Mont, le bois de la Miotte, avec des grand'gardes en avant de ces positions, aussi loin que possible, et qu'on organiserait la gare définitivement, comme complément de Bellevue, et pour surveiller de près les terrains qui avoisinent la bifurcation des chemins de fer .
Préparation du tir à long^ue portée.
Le Château prenait, d'après ces dispositions, une importance nouvelle. Il formait un point central et dominant, admirablement situé pour seconder de sa puissante artillerie tous les ouvrages et toutes les
positions, devenant ainsi comme la cheville ouvrière de toute la défense.
L'armement y fut poussé avec une recrudescence
Ll^^x.
d'activité, et reçut des améliorations qui en augmentèrent beaucoup la valeur.
Ces améliorations furent faites par le capitaine d'artillerie de la Laurencie, chargé du travail dans Tenceinte intérieure et le cavalier.
Le colonel Denfert s'était préoccupé de pouvoir tirer avec les pièces jusqu'à l'extrême limite de leur portée possible, ce que ne permettent pas les affûts de place. On avait donc décidé de mettre certaines pièces de préférence sur affût de siège, en enterrant leur crosse pour pouvoir incliner davantage la pièce, M. de la Laurencie installa pour les pièces de 24 rayées, notamment, placées ainsi sur affûts de siège, des plates-formes en rails qui firent un excellent usage et qui rendirent possible, en laissant la crosse de ces affûts s'enfoncer dans une fosse*, de tirer jusqu'à sept mille mètres, c'est-à-dire plusieurs kilomètres plus loin qu'on avait pu le faire, avec les mêmes pièces, dans les autres places, par exemple à Strasbourg, Schlestadt ou Neuf-Brisach. Il fallut même faire des hausses plus longues que les hausses réglementaires, qui ne comportent pas un tir aussi long.
* Quapd on adopté cette disposition pour la crosse des airûts avec des plates-formes en madriers, on ne peut pas enfoncer suffisamment la crosse, de peur de voir les parois de la fosse s'ébouler sous le poids des roues, et aussi parce que la crosse formant peu à peu dans le bois une légère dépression, par suite du clioc qu'elle y
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On fît aussi de solides blindages de rails et de bois pour protéger la tête des casemates à canon du cavalier, et on prépara pour d'autres pièces, jusquelà à ciel ouvert, des blindages qui rendirent d'excellents services.
Dans le cours de la défense, on inaugura d'autres perfectionnements encore, qui firent du Château un ouvrage véritablement des plus redoutables.
Des améliorations plus ou moins comparables furent également entreprises dans les autres forts, notamment à la Justice et à la Miotte, par les capitaines Jourdanet et Sailly.
Enfin, le colonel commandant supérieur, ne jugeant pas suffisant l'approvisionnement de projectiles rayés demandés par ses prédécesseurs, écrivit au ministre et à Besançon pour tâcher d'en obtenir un surcroît, mais Tinvestissement survint au milieu de ces préoccupations et de ces travaux, sans qu'on ait eu les moyens de lui rien envoyer, et, malheureusement, le général Crouzat avait refusé l'offre du directeur des forges d'Audincourt, d'en approvi-
transmet dans le tir^ la flèche se trouve bientôt gênée dans son recul par un frottement trop dur. et sa position^ très-oblique sur la direction du choc qu'elle reçoit^ la fait souvent casser.
Les plates-formes en rails ne donnèrent lieu à aucun de ces inconvénients et résistèrent toutes jusqu'au bout. Certaines servirent^ sans la moindre réparation, à des milliers de coups et cela sans briser d'affûts. Un affût entre autres supporta sur ces platesformes plus de cinq mille coups sans céder.
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sionner la place, et même d*y installer une large fabrication.
Capitulation de Metz.
Nous apprîmes, le 30 octobre, la capitulation de Metz, à laquelle personne ne voulut croire dès le début, mais qui fut bientôt officiellement annoncée. Les Allemands portèrent dans le Haut-Rhin une partie des forces que Metz avait occupées, et en y adjoignant le corps qui venait de prendre Schlestadt, ils se trouvèrent en état de se présenter sous Belfort.
CHAPITRE IV
IHTEST18SBXBNT
Cterde de* rontes mcMaMt à Belfort.
Dans les derniera jours du mois d'octobre, la place de Belfort était gardée, sur les diverses routes qui y aboutissent, par des détachements de la garnison répartis de la manière suivante :
1° Du côté de l'Alsace :
Les francs-tireurs de M. Keller et une compagnie de mobiles de Saône-et-Loire défendaient, à Thann l'entrée de la vallée de Saint-Amarin, et éclairaient la route de Strasbourg h Belfort.
Deux compagnies de francs-tireurs d'Altkircb, deux compagnies de mobiles de la Haute-Saône et une de mobiles du Rhône, sous les ordres du capitaine du génie Thiers, gardaient, à Dannemarie, le
viaduc sur la Largue, qu'ils étaient chargés de détruire, et éclairaient, jusqu'à Landser, la voie ferrée de Mulhouse et la route qui la longe. Aux portes de cette ville se trouvaient les mobiles du Rhône et les francs-tireurs.
Avec le concours des gardes nationaux sédentaires, de ceux d'Altkirch en particulier, ce détachement surveillait les chemins qui relient la route de Strasbourg à celle d'Altkirch et Mulhouse, entre Altkirch et Dannemarie , pour éviter de laisser couper par derrière la retraite aux compagnies avancées.
D'après ces dispositions, les forces ennemies réparties en Alsace, notamment vers Colmar, ne pouvaient marcher sur Belfort par aucunjchemin sans qu'on y fût prévenu de leur mouvement.
2* Du côté de la France :
Deux compagnies de mobiles des Vosges, occupant Saint-Maurice, gardaient le col de Bussang et la route du ballon d'Alsace. Un bataillon de mobiles de la Haute-Saône était à Giromagny, détachant des compagnies à Auxelles-Bas et Plancher-Bas, sur la route de Lure à Giromagny, et à Chalonvillars sur celle de Lure à Belfort. Ces routes étaient, du reste, couvertes par le corps du colonel Perrin qui, à cette époque, avait effectué son mouvement le long de la vallée de l'Oignon, et se trouvait à Mélisey, au nord de la route de Lure.
Un bataillon de mobiles du Haut-Rhin défendait la vallée du Doubs et les gares, entre Flsle-sur-le • Doubs et Montbéliard. Le colonel Denfert avait l'intention de laisser ce bataillon se replier sur Besançon quand on investirait Belfort*
Enfin un bataillon de la Haute-Saône, à Héricourt, couvrait les routes de TIsle-sur-le-Doubs et de Lure à Montbéliard, qui s'y croisent.
Toutes les routes pouvant conduire vers Belfort d'un point quelconque de l'horizon se trouvaient donc éclairées, moins celle qu'aurait suivie un corps ennemi ayant passé le Rhin vers Huningue et marchant sur Belfort par Délie. Mais ce passage n'avait aucune probabilité, l'ennemi ayant pour investir Belfort des forces disponibles dans la Haute - Saône et surtout le Haut-Rhin, et il ne pouvait s'effectuer sans qu'on en fût averti d'avance par Huningue ou Saint-Louis* Rien, au reste, ne faisait prévoir ce passage. ^
Il était donc absolument certain qu'aucun corps ennemi ne pourrait s'approcher de la place, sans qu'elle en fût prévenue à temps, pour prendre ses mesures en conséquence^ et n'être pas étonnée par son apparition inattendue et brusque.
Marche de l'ennemi sur Belfort.
Le 29 octobre les Prussiens, au nombre d'environ 1,000 hommes d'infanterie, 150 cavaliers et 4 canons, vinrent jusqu'aux portes de Mulhouse, sans toutefois y entrer. Les 300 hommes détachés de Dannemarie, ne pouvant pas affronter de pareilles forces, furent dirigés sur Landser pour observer Tennemi et pouvoir se mettre en retraite en cas d'urgence, sans abandonner prématurément leur position et renouveler ainsi une faute déjà si souvent commise.
Ce mouvement des Allemands ne menaçait pas encore Belfort.
Mais, le 31 octobre, M. Keller fit savoir au commandant supérieur qu'il craignait une attaque sur ïhann. En conséquence, la compagnie de mobiles de Saône- et-Loire, qui s'y trouvait et devait être relevée ce jour-là par une compagnie du même ba-
taillon, reçut un ordre de rester, même après l'arrivée de la nouvelle compagnie.
Le l®"* novembre au matin l'ennemi commença à déboucher en forces sur la route de Strasbourg dans la direction de Cernay à Belfort, et canonna nos j)0stes.
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Pensant d'abord que ce pouvait être une attaque sur le col de Bussang par Thann^ le colonel Denfert donna ordre au bataillon cantonné à Giromagny de se porter sur Saint-Maurice, pour s'y adjoindre aux deux compagnies des Vosges qui y étaient déjà, et aux troupes de M. Keller, à mesure qu'elles s'y réplieraient.
Mais bientôt l'ennemi dépassant l'entrée de la vallée de Thann, et M. Keller, débordé, l'annonçant au nombre de plus de 20,000 hommes, il devint évident que c'était une armée marchant sur Belfort, et le bataillon de Giromagny reçut contreordre.
Le capitaine Thiers, à Dannemarie , fut pré venu de cette marche de l'ennemi qui se portait vers Pont d'Aspach et menaçait Dannemarie par le nord. Il reçut ordre de rappeler à lui les troupes qui étaient à Landser ; un train spécial fut mis à leur disposition.
Les deux compagnies de mobiles de Saône-et- Loire, à Thann, furent prévenues d'avoir à se replier, par la vallée, sur le col de Bussang, en disputant le terrain pied à pied, s'il y avait lieu, pour de là se mettre à la disposition du colonel Perrin, 'alors à Méhsey au pied des Vosges.
Le soir de ce jour, l'ennemi avait dépassé complètement la vallée de Thann, et occupait une ligne s' étendant de Sentheim à Soppe et Diefmatten , à
cheval sur la route de Strasbourg, qui formait sa voie principale.
Des reconnaissances parties de Dannemarie , ayant signalé à ce poste la présence de l'ennemi à Diefmatten, et le soir même une patrouille de uhlans étant venue jusqu'à Balschwiller où se trouvait une grand' garde de Dannemarie qui la chassa à coups de fusils, les derniers travaux nécessaires pour la destruction du viaduc furent entrepris activement et poussés toute la nuit, pour que la mise du feu fût prête dès la matinée du lendemain.
Dans la journée, le colonel Denfert prévint, par une dépèche, le ministre de ce qui se passait, lui renouvelant ses demandes de munitions et lui exposant que, si la chose était possible, un mouvement de l'armée de la Loire vers l'est, sur les Allemands occupant la vallée de la Saône, combiné avec un effort du corps des Vosges sur les troupes d'investissement de Belfort, pourrait arriver à dégager complètement ces parages et à préparer notre retour sur les communications de l'ennemi par le nord- est.
Il prévint également Besançon et le colonel PerrÎD,
Diipoflitioiis pour arrêter TeDiieiiii.
En même temps le colonel Denfert prit sesditfpo-
sitions pour pouvoir, le lendemain, disputer Jes abords de la place à Tennemi, et retarder la marche de Tinvestissement.
Cette action rentrait dans le programme général de la défense et était d^autant plus nécessaire que le détachement de Dannemarie, ayant à détruire le viaduc, ne pouvait pas revenir avant la journée du 2, en sorte que le retour lui eût été impossible si l'investissement se fut terminé sans coup férir.
La route suivie par Tennemi devait évidemment ramener, par la Chapelle-sous-Rougemont, jusqu'aux Errues, embranchement de la route de Strasbourg et d'un chemin qui reâionte au nord par Anjoutey jusqu'à Etueffont-Haut, pour se diriger, en longeant le pied des Vosges, vers Giromagny, par Petit-Magny et Gros-Magny.
Arrivé en ce point, il était plus que probable que le corps d'investissement, pour mener avec toute la rapidité possible son opération, se diviserait en deux colonnes destinées à envelopper Belfort à la fois par le nord et par le sud, s'il n'était déjà divisé de la sorte, suivant à la fois la route de Strasbourg et la route au pied des Vosges.
La première colonne serait donc obKgée de contourner le massif de la forêt d'Arsot par le nord, ses pentes au sud s'approchant trop près du canon de la place pour qu'elle pût s'y risquer, et on pouvait s'attendre à la voir prendre le chemin d'Etueffont,
passer à Petit-Magny et Gros-Magny pour se rapprocher ensuite de la place en gagnant le village d'Eloie, au pied des pentes nord de l'Arsot, ou en rejoignantà Chaux la route de Giromagny à Belfort.
Le seconde, au contraire, n'étant pas gênée par les accidents du terrain, viendrait probablement faire son mouvement aussi près que possible de la place, et on devait s'attendre à la voir occuper le village dé Roppe, situé à quatre kilomètres de la Miotte et de la Justice, pour de là envelopper la place par un cercle décrit à environ quatre kilomètres de distance, en occupant successivement les villages de Pfaflfans, Bessoncourî, Chévremont, Vezelois, Meroux, Moval et Sevenans. ,
On était donc à peu près certain d'arrêter les deux colonnes, en s'établissant à la fois à Roppe et à Gros-Magny. C'est à ce part; que se décida le commandant supérieur..
f En conséquence, le bataillon de la Haute^Saône, à Giromagny reçut Tordre de rappeler à lui, sans délai, toutes ses compagnies détachées, et de se porter à Gros-Magny, en s'éclairant avec soin en avant, surtout vers Etueffont, do se mascpier à l'ennemi et de défendre énergiquement le village. Il devait, en cas de nécessité, faire sa retraite sur Eloie pour gagner de là Valdoie et le massif du SaU bert, en se servant des bois et de tous les obstacles de la route.
M% Krafft fut aussi envoyé à Gros-Magny pour faire sauter, le cas échéant, les fourneaux de mines préparés sous la route, entre Gros-Magny et Petit- Magny.
Dans la nuit, le !•' bataillon du 16^ régiment provisoire (mobiles du Rhône), sous les ordres du commandant Duringe, se porta à Roppe, avec ordre d'établir une compagnie de grand' garde aux Errues, et des sections à Menoncourt, à Pfaffans et vers la forêt d'Arsot, pour éviter tout mouvement d'enveloppe.
Sa ligne de retraite, en cas de besoin, était sur Vétrigne et la forêt d'Arsot, dont il devait occuper les crêtes.
Dans la journée du V% M. Keller fut invité à se mettre sans délai en marche, en longeant le pied des montagnes, par les bois, autant qiie possible, pour gagner la vallée de Giromagny, se tenant ainsi sur le flanc droit de Tennemi qu'il devait harceler et retarder de toutes ses forces, ce qui eût singulièrement augmenta les chances de la résistance à Roppe et Gros-Magny.
Enfin le bataillon du Haut-Rhin, gardant les gares jusqu'à 'risle-surJe-Doubs, fut prévenu de la marche de l'ennemi, et averti qu'en cas de nécessité il devait se replier sur Besançon. Le bataillon de la Haute'Saône, à Héricourt, reçut Tordre de partir le 3, dès le matin, pour rentrer à Belfort et venir occu-
per Touvrage de Bellevue, et les deux compagnies de mobiles des Vosges à Saint-Maurice furent rappelées à Giromagny pour y attendre des ordres ; elles devaient cependant se diriger sur Valdoie ou le Salbert si, en arrivant, elles entendaient un combat sur leur gauche.
F^e 2 novembre , dès f aube , ces dispositions avaient reçu leur exécution, et les prévisions qui les avaient dictées se réalisèrent.
Toutefois, M. Keller, au lieu de suivre la marche qui lui était indiquée, avait fait retraite ^ur le col de Bussang, pour regagner l'armée des Vosges, et on n'eut plus dès lors aucune nouvelle de lui dans la place.
Combats de Roppe et de Crros-lfai^iiy.
Le 2, dès le matin, les Prussiens se présentèrent à Roppe et à Gros-Magny.
A Roppe le combat fut vif efi dura plusieurs heures. L'ennemi, malgré sa supériorité numérique, ne put venir à bout de nous déloger du village. Deux compagnies, celles des capitaines Poupard et Carrey, se distinguèrent particulièrement par leur solidité.
Plusieurs centaines de uhlans tentèrent d'envelopper le village par sa droite ; mais ils rencontrè-
rent la section de grand'garde, commandée par le lieutenant de Billy, qui tint ferme, et les força à abandonner Tentreprise.
En somme, nos troupes qui usèrent avec intelligence des obstacles et des ressources que leur présentaient le village et ses abords, restèrent maî*tresses de la situation sans grandes pertes, tandis que Tennemi, très-éprouvé, dut renoncer pour ce jour à s'ouvrir le passage et à poursuivre Tinvestissement.
Plusieurs traits de courage firent dans cette journée honneur à la mobile du Rhône.
Le bataillon de la Haute Saône à Gros-Magny ne lit pas, à beaucoup près, une aussi bonne contenance, et^ malgré les avantages du terrain accidenté qu'il occupait, se mit de bonne heure en retraite. Il perdit naturellement en agissant de la sorte plus de monde que le bataillon du Rhône resté victorieux.
Il allait recevoir, au moment où il fit sa retraite, un renfort précieux ; car les deux compagnies des Vosges, venues de Saint-Maurice à Giromagny, avaient demandé et obtenu la permission de se porter au combat. Ces compagnies rencontrèrent le bataillon qui retournait et qui les emmena avec lui, non pasau Valdoie qtau Salbert, selon Tordre, mais à Belfort même.
Le chemin entre Gros-Magoy et Petit-Magny n'a-
vait pas pu être détruit. Les mèches .étaient mouillées.
Après sa victoire à Gros-Magny Tennemi s'avança jusqu'à Chaux et Sermamagny, sur la route de Belfort à Giromagny.
Rupture «la Tiadue «le Daanenuirte.
En somme, ces deux combats eurent par leur ensemble le résultat attendu. L'ennemi ne fut pas en mesure de continuer son investissement séance tenante, perdit sajoumée et eut beaucoup de monde hors de combat. Le chemin resta ouvert au détachement de Dannemarie, qui rentra en chemin de fer le soir, avec tout son effectif, après avoir détruit le viaduc de la Largue. L'ennemi ne put pas par la suite et durant tout le siège réparer cet ouvrage, ce qui causa une grande gêne à ses approvisionnements en lui enlevant le chemin de fer au delà de Dannemarie et le forçant en ce point à décharger et recharger toutes ses munitions.
Combat d'ÉAoie.
Le Valdoie et le Salbert n'ayant pas été occupés après Taffaire de Gros-Magny, comme il était près-
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crit, et le commandant supérieur tenant à y avoir des troupes, au moins momentanément, pour forcer le cordon d'investissement à s'allonger, il porta au Vâldoie un bataillon du 45*" de ligne présent dans la place, pour surveiller les routes de Giromagny, d'Eloie, la forêt d'Arsot et le Saibert.
Il fit aussi abandonner Roppo par le bataillon de mobiles du 16** (Rhône), cette position étant dangereuse à tenir longtemps comme trop éloignée du canon de la place, circonstance d'autant plus grave qu'il ne restait pas à Belfort un seul canon de campagne en état d'être attelé pour aller agir au dehors, tandis que l'ennemi avait avec lui une nombreuse
artillerie.
Le bataillon alla passer la nuit à Offemont, et le lendemain, dès l'aube, se mit en route au tt'avers des sentiers difficiles de la forêt d*Arsot, guidé par le capitaine du génie Degombert qui connaissait bien le pays. Il s'établit entre Eloie et le Valdoie, dans la partie occidentale de la forêt d'Arsot qui commande les routes de Giromagny et de Gros-Magny, sur lesquelles se trouvait l'ennemi.
Les deux compagnies de mobiles des Vosges, revenues de Saint-Maurice, furent portées au Valdoie pour y rester, à moins d'être appelées, par le com-^ mandant Duringe, dans l'Arsot, pour le renforcer.
Vers dix heures du matin, le 3| le bataillon du Rhône fut attaqué par une colonne venant de Gros"
Mâgny. Il tenait tète à Tennemi, quand une deuxième colonne que Tinstituteur de Vétrigne, intimidé, guida dans TArsot, vint de Roppe attaquer sa droite. Il fallut abandonner le terrain ; mais on le fit lentement, et le bataillon se replia en combattant sur le hameau de la Forge,
Nous avions perdu dans les trois affaires de Gros- Magny, Roppe et Eloie, 165 hommes tués, blessés ou disparus, dont la presque totalité (15! hommes) appartenait au bataillon de la Haute-Saône, engagé à Gros-Magny.
Le bataillon du 16* (Rhône), revenu à la Forge, y trouva des vivres et des cartouches et se fût reporté en avant pour reprendre l'offensive, si un mouvement de Tennemi àlafois de Roppe sur Vétrigne et d'Eloie sur le Valdoie, n'eût décidé le commandant supérieur à maintenir ces troupes à la Forge pour observer le pied de la forêt d'Arsot, entre le Valdoie et Offemont,
Fermeture de l'InveAtlsseiiieiii,
Pendant son attaque à Eloie, Tennemi continuait son mouvement d'investissement sur la rive gauche de la Savoureuse, en occupant successivement les villages dans Tordre prévu, et sur la rive droite par Sermamagny, Bas-Evette, Chalonvillars, Bue, Ban-
villars pour venir rejoindre l'autre colonne à Sèvenans.
Pendant ce mouvement. le bataillon du 45* s'était établi sur la crête du Salbert, et indiqua au commandant supérieur le chemin que suivait l'ennemi sur la rive droite.
Il passait assez loin et le. but de l'occupation du Salbert, qui était de le tenir éloigné, étant parla même atteint, le bataillon reçut ordre d'abandonner, par compagnies successives, le Salbert, position trop éloignée pour être occupée définitivement, et de venir s'établir au Mont, ce qui fut fait dans la soirée.
A deux heures de laprès-midi, l'investissement était fermé. Le dernier train pour Besançon ne put pas partir.
L'ennemi ne perdit pas de temps et dès le jour même il commença à retrancher les villages qu*il occupait et à y préparer des épaulements, pour pièces de campagne destinées à en défendre les approches contre les tentatives de la garnison. Elle venait en effet de lui prouver sa résolution de ne pas se borner à une défense passive dans la place.
De notre côté les forts commencèrent à gêner à coups de canon ces travaux, ainsi que les mouve* ments des colonnes ennemies qui se laissaient voir.
Les Prussiens essayèrent de répondre avec leurs pièces de campagne; mais ils étaient trop loin et leurs obus d'un trop petitcalibre n^atteignirentpas la
fortification. Ils cessèrent cette tentative inutile.
Nous ignorions, à Belfort, Teffectif du corps qui venait de nous investir ainsi ; mais Tinaction complète à laquelle il fut forcé dans les jours suivants, nous indiqua qu'il ne devait pas être très-considérable.
Il ne dépassait pas 25,000 à 30,000 hommes, et on est en droit de supposer qu'on l'eût forcé à se retirer, si, pendant le mouvement de l'investissement, M. Relier et le colonel Perrin fussent venus joindre leur action à celle de la garnison. Mais le 2, M. Relier avait fait retraite ôur le col de Bussang, tandis que le colonel Perrin se retirait de Mélisey à Montbéliard, pour assurer contre les troupes qui arrivaient à Belfort ses communications atec Besançon.
Quanta la garnison, elle ne put pas mieux faire avec des troupes à peine organisées et surtout en l'absence totale d'artillerie de campagne, ce qui lui interdisait de porter plus de forces à l'extérieur et d'engager une action étendue dans la campagne, en dehors des villages où l'on pouvait s'abriter contre les effets du canon ennemi.
ilêAsoiirceA et apiiroTlsionnelneiits de la place é
Belfort n'avait donc plus, dès le 3 novetûbre au soir, rien à attendre de l'extérieur et était livré à Ses propres ressources*
La garnison se composait des troupes suivantes :
Armée permanente.
Un bataillon du 84* de ligne.
Uh bataillon du 45'' de ligne.
Le dépôt du 45% d'un faible effectif.
Une demi-batterie à pied, dii 7* d'artillerie.
Quatre demi-batteries à pieds, du 12* d'artillerie.
Une demi-compagnie du T du génie.
Garde nationale mobile.
Une compagnie du génie formée dans la mobile du
Haut-Rhin.
Trois batteries mobiles du Haut- Rhin.
Deux batteries mobiles de la Haute -Garonne. Trois compagnies du Haut-Rhin.
Le 57* régiment (delà Haute-Saône), 3 bataillons. Le 4* bataillon de la Haute-Saône (isolé). Le 16* régiment (du Rhône) ^ 2 bataillons. Le 65" régiment (du Rhône), 2 bataillons. Cinq compagnies de Saône-et-Loire* Deux compagnies des Vosges*
Gurde tiationak mobilisée^ sédentaire^ etc. ttois Cottipàgnies de mobilisés du Étaut-lthin.
Environ 390 hommes de garde nationale sédentaire
de Belfort.
Environ 100 douaniers.
Quelques gendarmes à cheval et cavaliers isolés,
restés à Belfort.
Le tout, formant un effectif total d'environ 16,200 hommes, officiers compris, composés en grande majorité de garde nationale mobile.
Uinfanterie, le génie et les cinq compagnies de Saône-et- Loire étaient armés de fusils Chassepot.
Le reste de la mobile, de fusils à tabatière ou de fusils Snvders,
La garde sédentaire, d'anciens fusils.
L'approvisionnement de cartouches était assez Considérable :
1,100,000 cartouches chassepot, 4,400,000 id. tabatière,
750,000 id. Snyder, 2,000,000 id, ancien fusil;
soit environ 400 cartouches par homme armé d'un fusil à tir rapide, et une énorme abondance pour les autres fusils.
L'armement de la place comprenait, en nombre rond, 300 bouches à feu, dont plus de la moitié était constituée par des mortiers ou des canons lissés des divers calibres propres seulement à la défense
rapprochée et au tir de la mitraille dans les fossés^ en cas d'attaque de vive force.
Les pièces du plus fort calibre étaient des pièces rayées de 24 long. Ces pièces et celles de 12 rayées étaient approvisionnées à environ 500 coups par pièce, soit en nombres ronds :
24000 obus oblongs de 24, 40000 — — 12.
Les pièces de 4 rayées étaient, vu leur petit nombre, plus largement fournies. Nous avions 13000 obus oblongs de 4, et seulement 20 pièces environ de ce calibre.
Tous ces projectiles étaient des obus ordinaires. Il n'existait que quelques centaines d'obus à balles pour 4 et 1 2 rayés.
Les obus sphériques de 1 6 et de 1 5 étaient au nombre de plus de 20 000, c'est-à-dire en quantité plus que suffisante. Ceux de 12 étaient moins abondants, vu le nombre de pièces lisses de ce calibre.
Les mortiers étaient largement approvisionnés en bombes. Enfin, il existait une quantité très-considérable de boulets sphériques pleins, projectiles malheureusement fort peu efficaces.
Ces projectiles, bombes et boulets, provenaient en grande partie des approvisionnements accumulés dans la place, sous Louis XIV, par Vauban. Aussi
beaucoup de bombes se brisèrent prématorément au sortir du mortier, car cette Tieille fonte ne pw- Tait résister aux charges que nous employâmes.
L'approvisionnement de poudre était d'enriron 400000 kilogrammes, quantité suffisante pourtir^r à peu près tous les projectiles.
On manquait complètement d'artifices éclairants ou incendiaires.
Les vivres abondaient. On avait pour plus de 1 80 jours de farine, biscuit, riz et légumes secs; des viandes salées et un troupeau dVnviron 1 000 bêtes à cornes, pouvant durer plus de 1 50 jours, en alternant convenablement la consommation de la viande fraîche avec celle des viandes salées; une grande quantité de café; du vin et de Teau-de-vie pour 150 jours. De plus, la population avait été avertie depuis longtemps d'avoir à se munir de 91 jours de vivres et c'est ce qu'elle avait fait.
On avait de 100 à 1 50 jours de fourrages T^our les bêtes, mais comprenant peu de foin.
Enfin nous devions, comme on le verra par la suite, conserver jusqu'au bout la possession d'une partie au moins des villages d'alentour, ce qui permit d'en tirer des ressources, en légumes, pommes de terre, viande fraîche et fourrages.
État des ouvrages.
Les forts étaient en bon état, leur armement était satisfaisant, surtout celui du Château, qui, irialgré les perfectionnements qu'il reçut encore par la suit^, pouvait déjà passer pour un modèle.
Us étaient reliés entre eux et à la ville par des lignes télégraphiques.
Les blindages des casernes, encore incomplets, avaient cependant déjà reçu une première couche de terre, de manière à ne pas laisser à nu des bois qui eussent indiqué leur faiblesse à Tennemi.
La caserne du Château n'était pas préservée, mais reçut plus tard comme blindage des smcs de farine, remplissant les salles adossées à la façade qui regarde la ville et est directement exposée aux coups. On pensait, par cette disposition, garantir cette solide façade de la destruction, et conserver par là même les farines du blindage.
Cette prévision se réalisa très-bîen par la suite.
L'accomplissement de l'investissement ne fit que potasser tous ces travaux, en cours d'exécution, avec une recrudescence d'activité.
La t^èdôtite des Hâutes-Perchés était à peu près àchfevée et armée de 7 pièces de 12 rayéek. Lés Basses-Perches avaient un pareil armement, mais il
restait à faire aux abris. Chacun de ces ouvrages constitue une redoute, enveloppant un espace d'environ 1 50 mètres de long et 80 mètres de profondeur. Us sont environnés d'un fossé de 6 mètres de largeur et 2°*, 50 à 3 mètres de profondeur, creusé dans le roc et flanqué, aussi bien que possible, par des saillies du parapet en forme de redan ou de petits bastions. Les débris de roc sorti du fossé avaient servi à former le parapet, recouvert d une couche de terre pour éviter les éclats de pierre sous le choc des projectiles.
Les abris de ces ouvrages, situés dans le fossé de la gorge, y donnent des feux par des créneaux.
L'ouvrage des Basses-Perches, ne s'avançant pas assez sur la pente des Perches vers le Bosmont, ne voyait pas ses abords bien au loin. Le général Doutrelaine l'avait ainsi fait tracer dans l'idée de mieux maintenir son intérieur sous les .feux du Château, et d'utiliser les restes d'une redoute construite en 1815, par Lecourbe, sur cette position.
L'ouvrage de Bellevue tout à fait analogue aux deux précédents , quoique ses fossés ne soient pas en roc, était bien peu avancé. Les fossés incomplets ne traversaient pas encore la route de Lyon, et étaient à peine commencés à la gorge. Us ne purent même jamais y être faits, et elle resta ouverte durant tout le siège. Les traverses étaient encore trèsbasses. 11 n'y existait pas un seul abri; les hommes
logeaient dans des maisons situées à son intérieur. Enfin il n'était pas encore en état de recevoir d'armement.
Cet ouvrage découvre bien le terrain en aval de la Savoureuse y et sur les plateaux jusqu'à Essert. Mais il ne voit pas du tout le ravin de Bavilliers qui s'en approche très-près. Les faces tournées de ce côté ont peu de développement. C'est le point faible de la redoute.
Enfin les ravins Sibre et Juster étaient couverts d arbres toufTus qu'il fallait abattre, pour dégager les vues de l'ouvrage et celles du Château sur les abords de la position.
Aucun des villages ou des positions extérieures à occuper n'était retranché.
Cette situation de la place nécessitait^ pour l'application du mode de défende adopté, un travail des plus actifs et des mesures énergiques^ de nature à tenir longtemps l'ennemi éloigné.
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CHAPITRE V
n^ifiiiç Tpaam dd siteE. d^fou l'ihtssiissuieht
JUSOCàU lOHB&BDEIENI.
Occupation des abords de la place par la garnisc Reconnaissances offensives.
Dès le 3 novembre, et pendant la marche de l'investissementj ie commandant supérieur prit ses dispositions pour l'occupation des positions extérieures
r nos troupes , ce qui fut immédiatement corn-
BQCé.
j Une compagnie et demie du 84° de ligne fut envoyée dans le bois de la Miolte, qui couvre l'arête de terrain prolongeant l'escarpement de la Miotte, avec îfdre de jeter aussi en avant que possible, vers Vejiaue RoDDôetDenney, des tirailleurs habiles, pour lurmenleniennemî.
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QdUitre cempa^ks de mobiles du Rhôae^ d«& 1 6® et 65^ régiments provisoires, et une de- mobiles de Saô^e^etrLoire , oecu'père&t Péreisfôe et les bois Yoi^ins. e& s'éclairaut, ps^rdes sentinelles et d!es petits postes^ sur tout la pourtour de la lisière des bois, et se relièrent sur la droite avec la redoute des Hautes-rPerches:.
Deux comps^ûies de Saône-et- Loire et les d'eux de firancs-iireurs d'AItkirch, furent détachées àDanjoutin et durent s'éclairer soigneusement dli côté du bois du^ Bosfiiont, surtout vers un petit pK de terrain situé entre les hauteurs du Bosmont et des Perches, caché aux vues de la place^ et qui pouvait aider une colonne venant du bois à tenter une surprise suor le village^
Cette petite garnison détacha une grand'garde à la fierme de Froideval, située dans une éclaircie du Grand-îBois, sur la rive gauche de la Douce^ dans une boucle de la rivièire qui protège cette position . Cette grand'garde éclairait les chemins qui traversent la partie. Sud du Grand-Bois, et le coUiTS inférieur de la Douce. La garnison de Danjoulin se reliait par des sentinelles à l'ouvrage des Basses-Perches et au fauboarg du^ Faurneauv occupé» par les d^ix autres compagnies de Saône-et-Loire.
En cas d'attaque du village et de retraite forcée^ les troupes de Danjoutin- devaient se replier derrière le remblai du chemin de fer de Mulboufee, pour y
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opiniàtrer la défenee et favoriser uo retour offensif des troupes de la place.
Deux compagDieB de la Hante-Saône, détachées du bataillon de l'ouvrage de Bellevue, furent placées dans le Graud-Bois, au-dessus du cbemiD de fer de Besançon, pour en éelairei' la lisière vers la Douce, et se relier à Froideval. Elles avaient une graod'garde dans le village de Baviltiers, surveillant ses abords^ et étaient en relation par des sentinelles avec l'ouvrage de Bellevue.
Une série de petits postes, suivant ie sommet des pentes qui bordent la Douce, reliaient Bavilliers an Moot prés du village d'Ëssert et devaient, en cas d'attaque, se replier entre les Barres et Bellevue, pour y prendre position et tirer sur les colonnes qui chercheraient à se diriger sur Bellevue.
Le 3* bataillon de marche (45'') et deux compagnies des Vosges continuèrent à occuper le Mont, eu éclairant tous les bois en avant, depuis Cravanche jusqu'à Ëssert.
Quatre compagnies du 16' (Rhône), sous les ordres du commandant Duriuge, restèrent au hameau de la Forge, éclairant le pied de la forêt d'Arsot.
Cet ensemble formait autour de la place, à environ deux mille cinq cents mètres, en moyenne, un cordon continu de troupes , surveillant tous les abords, et découvrant les parties du terrain cachées -à la fortification. Cette ceinture pouvait, par les cor-
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dons de sentinelles qui la reliaient aux ouvrages, prévenir rapidement de toutes les tentatives de Tennemi, et permettre ainsi de prendre les dispositions convenables pour les combattre eflicacement.
Néanmoins^ cette organisation ne put pas^ dès les premiers jours ^ avoir toute son efficacité, parce que les villages qui lui servaient de point d'appui, n'étant pas encore retranchés, ne pouvaient faire qu'une défense précaire contre une attaque en forces, ce qui interdisait d'y placer des garnisons un peu nombreuses qui, nécesâitantun certain temps pour effectuer leur retraite, auraient pu s'y faire enlever en partie.
Les garnisons des villages eurent ordre de faire appel au concours des gardes nationaux sédentaires de la localité , tant pour le service de surveillance militaire que pour les corvées de travailleurs aux retranchements, et de pousser chaque jour de nombreuses reconnaissances sur tous les points en avant, pour aller surveiller les travaux et les dispositions de Tennemi, lui tendre des embuscades dans le but de tuer ses postes et sentinelles, et lui causer d'incessantes alertes.
Pour fermer la vâllée de la Savoureuse, en arrière de nos postes avancés, la gare fut occupée par deux compagnies du 65*^ (Rhône), ayant un poste à la bifurcation des voies ferrées, et se reliant avec Danjoutin, Bellevue et la tête du faubourg de Montbé-
liard, en dehors des liguas des f^ubpwgs^. Cette der-^ nièrejpQ.aitioii ^tait occupée par une section détacliant sur sa gauche des sentinelles, aussi loin que l^pe-r-' mettait riço^datiou de la Sayou^reu^i^ , sjors do^ bof'dée.
Deux compagnies dç la Haul^-S^ne occupèrent de cçiême le fauboiu'g des Vosges, prolocgj&meot, en deh,ors de$ lignes, du faubourg de^ Ancêtres.
La position, de toutes les sentinelles avaî)cée§ fut reco;?nue et choisie avec soin pa^ le^ officiers du géni^.
Enfin, ppur tenir plq^ cowîplétçn?..en,t l'eQûemi en haleine, un service de reconnaissances, dQ la force d'une compagnie et partant die la place, fut réglé pour se diriger cha,que jow vers Roppe, dana la fo-* rêt d'Arso% dans le Bosmont, pi> ayajît de Bayillij^rs et du Grand-Boip, enfin vefs le Salbert et le \(aildole, devant, comme les reconnaissances parties des villages, aller tourmenter les assiégeante jusqw^i dan^ leurs lignes et leur faire une guerre d'embus?» cade à: la fois hardie qt prudente.
Toutes, ces dispositions reçurent, dès le& premiers jours, une rapide exécution, et renu^mi ne eoaaut plus, ni de jour ni. de nuit, le repoi* dans sesi avaatpostes>, dont QQS tj^oupe^ s'approchaient, à tout instanty. à. la faveur djQs boi3, de3 plis de terrain qu^ de robscurité, fusillanjt les sentinelles et simulant des adijl^jijies^, i^ow faille une retiraijtfi rapide^, quand
les Pra^siçjfts av^içnf griç le^ ajfl^^ 4ftRB Iftft ^gn^^: d'investissement et que des troupes nombreuse commençaient à arriver au CQ^lbftl;• Ces petites, actions ne npus cpû^ient la plup^ft, du lea^p^ appune perte.
En même temps on commença à couvrir, par des tranchées, des murs et des maisons crénelées, les villages de Pérouse et de Danjoutin, ainsi que le hameau de la Forge.
Le village de Bavilliers ne reçut aucun travail. Situé sur la Douce et entpuré d'ui^e étendue considérable où le canon dç I^ place ne pouvait le soutenir, il ne constituait pas une position possible à défendre vigoureusement. Il ne pouvait servir qu à une grand'gardp de surveillance , destinée à faire retraite dès Tarrivée de forces ennemies un peu considérables.
Lçs travaux de Pérouse furent conduits par M. Thibaudet, lieutenant de Saône -el-Loire, sous la directioi^ dp M.. Degombert, capitaine du génie; ceux de Danjoutin par M. Houbr^, élève ingénieur des ponts, et chaussées, sous la direction de M. Th,ieïs,, capitaine du génie, et ceux de 1? Forge > par xM. Lang, capitaine de la mobile di^ Rb^ônft et ancien capitaine ^n géaie*
Pei\apfès rix\yçstifiaemQn,t, M.Quinivet, capitaine? comma^ndant la compagnie du génie, fi^t, chargé d'organiser définitivement la gfir.Qjj CQnjffic c'éf.
tait depuis longtemps le projet du colonel Denfert.
Enfin toute l'activité possible fut dépensée pour pousser rapidement les travaux de Touvrage de Bellevue si incomplet encore.
Mesures diverses.
Dans la journée du 3, le commandant supérieur prit sans retard toutes les mesures nécessaires de précaution et de police. Les positions des postes, piquets et sentinelles de la fortification, furent vé* rifiées ; les troupes et la garde nationale sédentaire furent menées à leur poste de combat pour faire connaissance avec la partie du rempart qu'elles devaient défendre ; le personnel du chemin de fer fut armé et organisé en garde nationale pour concourir à la défense de la gare. Les heures de fermeture et d'ouverture des portes et barrières furent réglées de manière à ce qu'elles ne restassent ouvertes que pendant les heures du jour.
Il fut ordonné à tous les postes avancés et grand'gardes de ne faire aucun feu de nuit, pour ne pas préciser leur position au tir de Tennemi ; enfin le mode et les époques de relèvement de ces postes et grand gardes furent fixés.
En un mot, toutes les précautions accessoires furent prises sans délai.
Le 4, au matin, le commandant supérieur porta Tinvestissement de la place à la connaissance de la population, par une proclamation, qui faisait^ au nom de la république et des malheurs de la patrie,^ appel au dévouement et au concours de tous. Il ne lui cachait pas que la ville allait avoir à traverser une période grosse de périls et de souffrances; qu'il ferait tout le possible pour éloigner l'époque du bombardement, mais que, quand ses efforts seraient devenus impuissants^ il comptait sur la patience et la résignation des habitants pour concourir, s'il se pouvait^ au salut de la France.
Sonnnatioii de rendre la place. Réponse.
Dans la journée du U, un parlementaire se présenta à la porte du Vallon , porteur d'une lettre du général ennemi, dont voici la traduction :
4 novembre 1870.
a Très-honoré et honorable commandant,
u Je me fais un honneur de porter très-respectueusement à votre connaissance la déclaration suivante :
<t Je û'aî pas l'intention de vous ^rier de me rendre la place de Belfort ; mais je vous laisse lé soin dëjftgër s'il ne conviendrait pas d'éviter à la ville foiltes lés hôrreurè d*un siège, et si votre conscience, ' votre dévoir ne vous permettraient pas de me livrer la forteresse dont vous avez le commandement.
<c Je n'ai d'autre intention^ en vous envoyant cet écrit, que de préserver autant que possible la population du pays des horreurs de la guerre. C'est pourquoi je me permets de vous prier, dans la limite de vofe pouvoirs, de faire connaîlre aux habitants que celui qui s'approchera de la ligne d'investissement à portée de mes canons mettra sa vie eh danger.
ce Les propriétaires des maisons situées entre la place et notre ligne d'investissement doivent se hâter de mettre tout leur mobilier en lieu sûr, car d'un instant à l'autre je puis être obligé de réduire les maisons en cendres.
ce Je saisis cette occasion de vous assurer de mon estime toute particulière, et j'ai l'honneur d'être
« Votre très-dévoué serviteur^
« Général ro^i pî^'iïâsîén^ cotfftfïàMàni les forces prussiennes concentrée» devant Belfôrfr^
cf Général de Treskow, »
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Il lliî fiit immédiatement répondu la lettre auitaiiïè (Jue remporta son parlementaire :
« Génétal,
« J'ai lu avec toute Tattention qu'elle mérite la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrîre avant de commencer les hostilités.
« En pesant dans ma conscience les raisons que vous me développez, je ne puis m' empêcher de trouver que la retraite de l'armée prussienne est le seul moyen que conseillent à la fois l'honneur et l'huîpanité, pour éviter à la population de Belfort les
horreurs d'un siéj2;e. '
« Nous savons tous nuelle sanction vous donne-
rez à vos menaces, et nous nous attendons, général, à toutes les violences que vous jugerez nécessaires, pour arriver à votive but, mais nous connaissons aussi l'étendue de nos devoirs envers la France et envers la république, et nous sommes décidés à les remplir.
« Veuillez agréer, général, l'assurance dé ma considération très- distinguée.
« Signé :
« Denfert-Rochereau. »
La lettre et là répbtise furent portés à là connàîssâtigis de là gài^nison et dés habitants.
Les premiers engagements de nos reconnaissan-
ces se produisirent dès cette journée. Elles indiquèrent les emplacements^ des travailleurs ennemis aux forts qui y lancèrent quelques obus«
C'était le prélude de l'allure offensive incessante et de plus en plus vive que devait prendre la garnison.
Création d'ane fonderie de projeetiles.
Le minisire de la guerre et le général commandant à Besançon, n'ayant pas pu accueillir favorablement les demandes de projectiles du colonel Denfert, il se préoccupa de parer autant que possible à Tinsuffisance de Tapprovisionnement, sans réduire son artillerie à ne faire que répondre à celle de Tennemi quand elle parlerait, son intention étant, au contraire, de tirer dès le début et de loin sur les lignes des Allemands^ pour les gêner et les tenir en respect, malgré la modération de tir nécessaire pour ne pas consommer trop vite les munitions.
Dans ce but, il décida qu'on installerait, en employant toutes les ressources de la place, une fonderie de projectiles sous la direction de M. Bornèque, capitaine commandant la compagnie du génie de la mobile du haut-Rhin, officier intelligent, sorti de TÉcole centrale, et bien au courant des travaux de fonderie.
Le 5 novembre, M. Bornèque fut mis en mesure de commencer les travaux nécessaires, et muni d^ordres de réquisitions pour les matières premières, fonte neuve ou vieille, houille et coke, existant en ville et à la gare, ainsi que pour les éléments du matériel, cubilots, ventilateurs, machine à vapeur, etc., chez un fondeur de Belfort.
On assigna pour emplacement de la fonderie la petite place à l'entrée de la porte de France, au pied des bâtiments militaires^ dont la masse la couvrait bien contre les coups du dehors, et on commença de suite à y élever les hangars nécessaires, ainsi qu'à faire les premiers moules et outils indispensables.
M. Choulette fut adjoint aux travaux de la fonderie pour la construction des fours à coke ; car ce combustible, dont on manquait, était seul convenable à la fabrication, et il fallait en faire avec de ia houille, qu'on avait en quantité suffisante.
M. Choulette était de plus chargé d'installer at Château un appareil d'éclairage électrique, de fabriquer des ballons pour emporter nos dépèches, et enfin de faire disposer une pièce de canon sur une locomotive pour agir le long de la voie.
Malheureusement ce dernier engin, très-avancé, devint inutile, une impérieuse nécessité de rails et de traverses pour les blindages ayant forcé, par la suite, à détruire la voie.
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Création d*nne batterie de eavipasBe.
Les forts, malgré le manque d'obus incendiaires pour la fabrication desquels on n'avait pas les matières premières (autres que celles de la roebe à feu ordinaire qu'on ne put pas réussir très-bien)^. avalent déjà mis le feu dans plusieurs des vill^^es oecupés par l'ennemi. Tandis que leur canon gênait ainsi les convois, les travaux et les établissements de l'ennemi^ les reconnaissances^ devenues plus audacieuses^ interrompaient les travailleurs^ tuaieii^t les sentinelles, donnaient des alertes partout et provo^ quaient des déploiements de foi'ces- et d'artillerie hors de proportion avec leur propre effectif. Elles allaient jusqu'au quartier général ennemi, qui pa« raissait être à Sévenans^ le tourmenter à coups de fusil > tandis que le Château y dirigeait des obus.
Mais il fallait éviter que les Allemands ne s'habituassent à re^er tranquilles^ mal^iré ôes petites actions, et à prendre le parti de ne plus leur opposer que les troupes âes postes, sans s'en inquiétèrdavantage. Pour cela il était nécessaire de leur créer de temps en temps un véritable danger au moyen d réelles sorties, avec des forces capableB d'enletêr leurs positions^ 'de façon qu'à chaque àlatrioé de
leurs sentinelles ils fassetit obiigés d'agir comme si une attaque sérieuse les menaçait.
Dans ce but il était iedispetisablef de pouvoir emmener dehors quelques eanons. Auœi le c&mmandant supérieur déeida*t-il^ le 6 novem^bre^ la création d'une batterie de campagne^ composée de trois pièces rayées de 4 et de uné^ rayée de 12, sous les ordres du capitaine d'artillerie Verchère, qui fut chargé de Torganiser. On acheta eu ville les chevaux nécessaires, et on créa les harnachemeoits.
Troupes de soutien pour Bellevue.
Ce même jour, 6 novembre, le colonel Deafert ayant visité la position de Bellevue fut frappé du retard de cet ouvrage , qui rendait ce poinrt le plus faible de toute la place.
Néanmoins, ne voulant pas à tout prix laisser Tennemi s'en emparer de vive force et commencer ensuite d'emblée, contre la place, une attaque rap* prochée et dangereuse, qui lui eût été d'autant plus facile que le ravin de Bavilliers lui faisait par la vallée cachée de la Douce> une communication tout abritée et spacieuse, le colonel résolut de masser en ce point des troupes nombreuses et d'y faire placer quatre canons lisses de 12, propres au tir de la mi* traille contre les colonnes d'attaque.
En conséquence^ le soir même six compagnies du 65* (Rhône), trois du 57^ (Haute-Saône) et quatre du i 6" (Rhône) furent portées en soutien derrière l'ouvrage, et se cantonnèrent dans la maison et le ravin Juster , dans la fermé Klopstein qui lui fait face sur la route^ à la gare et dans les maisons entre la gare et le fort des Barres.
Des renseignements ayant semblé indiquer que Tennemi se massait sur Ghalonvillars, cinq nouvelles compagnies leur furent encore adjointes le lendemain, en même temps qu'on renouvelait, avec minutie toutes les instructions sur la marche à suivre en cas d'attaque.
Toutes ces troupes, à la moindre alerte, devaient prendre les armes et se préparer à agir rapidement sur les abords de la redoute, tandis que les garnisons de la gare, des lignes des faubourgs et du fort des Barres se porteraient à leur poste de combat.
L'artillerie de tous les forts fut invitée à se tenir constamment prête à appuyer cette défense de son feu, et pour cela à rechercher et à désigner d'avance toutes les pièces qui s'y prêtaient et à en augmenter le nombre autant que possible. Le gouverneur visita lui-ihême les ouvrages dans ce but, et indiqua les modifications principales à y faire dans la direction de certaines pièces.
i^s quatre canons furent amenés à Bellevue, mais l'ouvrage n'était pas en état de les recevoir et
et ce ne fut qu'avec bien du travail qu'on put parvenir à les placer les jours suivants.
Enfin, comme l'attaque pouvait se produire simultanément sur Bellevue, le Mont et la gare^ des précautions furent prises et des recommandations faites en ce sens } notamment deux pièces de 4 rayées de campagne furent placées sous la poterne du front des faubourgs pour se mettre, le cas échéant, en batterie sur le pont de la tranchée du chemin de fer, et balayer de leur feu la voie et ses abords, à droite ou à gauche, si l'ennemi menaçait de s'avancer trop en poursuivant nos troupes.
Noa-veanx parlementaires de l'ennemi.
Dans cette journée du 6, l'ennemi envoya un nouveau parlementaire chargé d'une mission insignifiante. La population s'inquiéta de l'arrivée de ce deuxième parlementaire, et des bruits d'armistice circulèrent.
Le gouverneur, décidé à éviter dans la place tous les faux bruits, causes d'alternatives décourageantes d'espoir et de craintes, et voulant qu'en toutes choses les habitants et la garnison sussent la vérité, s'émut des inconvénients de ces envois fréquents de parlementaires, et en même temps qu'il faisait afficher dans la ville la nature de la mission dont ce-
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lilî'Ci était chargé, il résolut d'y eouper eotirt à la première occasion.
C'était tout à fait néisafl^aire, car uii troisième p^lein^Dtaire se préseuta eocore le 7| arriTant celte fois tpar les Pecches et pour uoe affaire égalem^t insignifiante. Cela re»8embiait fort à une reeofiDaissaiDoe dégui«ée^ et le colonel eût réagi de auite si Toffieier allemand ne fût reparti sans attendre de réponse.
Il ne voulut pas envoyer lui-même un parlementais et patieota encore.
Mesures et éTënem^nts divers.
Les journées du 6 au 1(0 ne furent marquées par aucau l^it bieii saillant.. On (Continoîia avae aetivité les trava^sj^ de défense^ et les petits combats jown»liers prir>ei3it de raceroissemeoL Bon noipbrede sestinelles et vedettes de Tennemi étaient tuées isbaque jour^ les poster souvent nais e^ fuiie^ M l'alarnie dopLcée à toutes 1|3S itiroupes des villageB occupés par
l'ennei»4« C'étaient jftttTtaut les reciottnmssanoes de DanjouÉin
veEsSéy^eJoan^y et ceUes du bommn dstia £orge à^m
rArsoAqm réu^pisisaiieiiiit Man» Les soldats aliemao^B
cAmmanç^^lapt à i^^do^uti^r le iservice d«s ganies y et
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se plaignaient amèrement aux paysans de <;ette guerre, sauvage à leur avis, qui leur était faîte.
DiiSepentes mesures furent prisés durant ce temps.
Ainsi, la popukfction fut prévenue que, dans le but de ménager ses provisions, les débitants et marchands étaient autorisés à refuser à tout membre de la garnison la vente des vivres de première nécessité. Cette disposition avait été accompagnée d'un ordre à tous les sorldats et officiers de toucher les vivres Béglementaires à Tintendance.
Le réseau télégraphique fut augmenté de nouveaux postes aux deux Perches, à Bellevue, au fçiubeufg de France et au camp retranché permanent.
On essaya, mais en vain, d'incendier divers bois dangereux, notamment celui du Bosmont. Les arbres humides ne voulurent pas brûler, et, faute de bras pour les abattre^ il fallut se résigner à les laisser exister.
On fit divers relèvements des troupes extérieures fatiguées, entre autres au Mont.
De nombreux signaux faits par l'ennemi la nuit, au moyen de feux de couleurs, furent observés ; mais, quoiqu'ils se répétassent souvent, on ne put jamais en déchiffrer exactement le sens, dans le cours du siège.
On transporta aux Basses-Perches une pièce do
24 rayée, pour augmenter la portée de notre feu dans la direction de Sévenans.
Sur la proposition du commandant Montrond, on adopta pour le cas d'attaque sur les redoutes^ qui pouvaient à la grande rigueur être soumises à un assaut de vive force, un système de signaux lumineux au moyen de lanternes à verres de diverses couleurs, pour pouvoir, de ces ouvrages, diriger le tir des forts en arrière.
Enfin, deux petites expéditions furent tentées.
L'une, dans la nuit du 6 au 7, par le capitaine Bornèque , pour aller chercher de la fonte et du coke à l'usine Page , à l'extrémité du village de Valdoie. L'ennemi avait dans le village des petits postes qui s'enfuirent, et on put ramener deux wagons chargés.
L'autre , par le capitaine d'artillerie mobije du Haut-Rhin Deffayet, officier des plus braves , qui alla dans la nuit du 8 au 9, avec un petit peloton, mettre le feu à la ferme Lang , située également à Textréraité du Valdoie opposée à Belfort, où l'ennemi venait se ravitailler en fourrages et qu'on n'avait pas pu parvenir à incendier à coups de canon.
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SoFtie sur ChalonirillaFS.
Dans le cours de ces derniers jours , des renseignements vagues firent présumer que des prisonniers français étaient à Chalonvillars, et queTennemi avait abandonné ce poste, pour marcher vers Héricourt, ne laissant à la garde de ses lignes que très-peu de monde.
Le colonel Denfert résolut^ le 10, de profiter de ces circonstances pour faire une sortie qui, en outre des avantages généraux propres à toutes ces opérations, le fixerait sur la véracité de ces mouvements de Tennemi, et qui, au cas où ils seraient vrais et où Tennemi serait surpris en petit nombre, pourrait amener la délivrance de nos prisonniers.
Dès le matin, une reconnaissance de gendarmes à cheval fut envoyée du côté de Chalonvillars, et son rapport ne fit que donner plus de force à Tidée de la sortie.
En conséquence, le 1*' bataillon du 65" (Rhône) reçut Tordre de quitter son cantonnement à onze heures un quart , pour se porter, accompagné de deux pièces d'artillerie de campagne, à la gorge du fort des Barres, et gagner de là le Mont par la route de Paris. 11 devait entrer dans le bois et sj masquer
ainsi que ses canons, aux vues de l'ennemi, pour marcher sous bois vers Chalonvillars en s'éclairant en avant, à droite sur le petit et le grand Salbert, et à gauche jusqu'à Essert, par de petits détachements.
Comme tl était impossible de cacher ce mouvement à l'ennemi, entre le fort des Barres et le Mont, le bataillon campé au Mont devait, une demi-heure après l'arrivée sous bois des troupes de la sortie, faire descendre deux compagnies en armes pour regagner le fort des Barres, afin que le mouvement semblât un simple relèvement de troupes.
Le lieutenant-colonel Desgarets , chef de la colonne, avait l'ordre de ne s'engager dans Chalonvillars qu'à bon escient , sûr de la supériorité du nombre, et d'éviter avant tout de s'exposer à un échec coûteux pour la garnison.
Malheureusement, l'ennemi, contre son habi tude , occupait ce jour-là le village d'Essert avec une centaine d'hommes, cavaliers et fantassins et deux: canons. Ces troupes devaient y être arrivées depuis le matin seulement, et peut-être était-ce de leur part une tentative d'établissement définitif dans le village.
Quoi qu*îl en soit, elles aperçurent notre marche à temps, et se replièrent précipitamment sur Chalonvillars, poursuivies par le feu de nqs deux pièces instaflées sur les pentes du Mont.
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L'alarme était foncée à Ghaloiwillars^ et M. Des- ^aitejbB^ reDonoaDt À toute idée de «urprîse^ s'avança avec quatre compagateB protégées par des tirailleurs pour soo^er le terrais. Arrivés à la lisière des èois et en vue du village à attaquer, les tirailleurs ouvrirent le feu sur les postes ennemis , qui se replièrent derrière leurs retranchements , garnis d'hommes ainsi que les maisons crénelées, et une fusillade assez intense , mais sans résultat ^ fut éot^ngée.
L*.^9ii6mi avait quatre pièces en batterie^ dont deux enûiaient u» ravin qu'il fallait traverser pour aller au village , .et une de aos compagnies, ayant tonte ee passage, fut accueillie à coups de canon et dut Détourner.
Le niaâivais tir de rinfenterie ennemie se ^t remanqaMr dans e^e s^fihlre , comme du reste dans tovis nos a»tBes engagements. Les hommes, tirant sans épauler le plus souvent, envoient toutes leurs halitts teop haut. Aussi ne touebèreq^t-ils aucun des nôtres, tandis qu'on vit tomber une quinzaine des leurs sous notre feu mieux ajusté.
Le bataillon se mit en retraite, n*ayant obtenu d'autre résultat que de débusquer les troupes d'Essert et de constater à Chalonvillars la présence d'un xniilîer d'homnieB^ tl'au moinp six pièces de canon, Btde moivbpar i. Tefinomi qu'il ne pourrait se dégarnir Bans danger.
Le mauvais état du terrain, défoncé par les pluies^ avait empêché nos deux pièces de suivre jusqu'au bout le mouvement de la colonne.
L'ennemi ne fit nullement mine de profiter de notre retraite pour revenir en avant.
Lettre pour arrêter l'abus des parlementaires.
Pendant cette action sur Ghalonvillars ^ un quatrième parlementaire s'était présenté^ demandant si un certain nombre de soldats allemands désignés n'étaient pas prisonniers dans la place.
Cette fois, il fut purement et simplement répondu au général de Treskow qu'on était décidé à ne lui donner aucun renseignement, et que ses parlementaires devraient à l'avenir se présenter toujours par la porte du Vallon, faute de quoi ils seraient traités comme ennemis.
L'abus des parlementaires cessa dès l'envoi de cette lettre.
Reeonnaissance offensive snr Sévenans.
Le lendemain , et pour continuer l'émoi qu'avait du produire chez l'ennemi notre tentative de Chalonvillars; une petite reconnaissance fut conduite
par le capitaine Thiers et le lieutenant d'artillerie Spielmann au travers du Grand-Bois ^ traînant avec elle^ à bras, un canon de quatre rayé de montagne.
Ce canon fut mis en batterie en face du moulin
de Botans, et canonna à quinze cents ou dix-buit cents mètres de distance, le cbâteau de Sévenans. Il tombait une neige épaisse qui .empêchait l'ennemi, aussi bien que nous, de voir un mouvement de troupes à cette distance. Aussi crut- il probablement, en entendant notre canon si proche, à une attaque considérable, car les cloches de Sévenans se mirent en branle, et il leur fut répondu au loin dans les villages de la ligne d'investissement; du reste le jour tombait, et la reconnaissance fit retraite.
Situation misérable de nos troupes an Mont.
Le temps fut, pendant toute la période qui avoisine ces événements, affreusement mauvais. Il tombait alternativement de la neige et de la pluies et les terrains marneux, qui forment les abords de la place, étaient horriblement détrempés.
Gela créait, pour les troupes campées au Mont, des souffrances considérables et d'autant plus à redouter que la petite vérole sévissait à Belfort, comme
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un fléaa plus terrible qae la gueirre «lieHuème^ et foisak de nomèreuses^ victimM.
Les msdheureux soldats oouchaient au Moiity mus abri^ sous les tempêtes de neige ou de pluie^ dam UQ€ boue teuace et si profonde qu^on ayait toutes les peines du monde à y circuler , surtout avee les mauvaises chausKures de la troupe. On ne poavirit reno«kvekr leur paille, transformée en fumser^ ûait on en manquait dani^ la plaee. Enfin, pour comble^ il était défendu expressément d'allumer des feax la nuit ; en sorte que ^ yètus de mauvaises Taréuses, mouillés et grelottant soud un vent froid et hun^de, . les boàimes ne pouvaient se chauffer qu'avec qiiel« ques restes de brasier sans flamme*
Ces conditions étaient &i pénibles et causaient de si lamentables plaintes , qu'il fallut au commandant supérieur toute sa fermeté pour persister dans l'oceupation de cette importante position. Mais il ne voulait pas la céder avant que l'ennemi ne fût en mesure de venir la prendre en y perdant du monde, et il décida qu'on y construirait des baraque» et qu'on y élèverait des retranchements rapides^ âe?aa!it comprendre le village de Cravanche y au pied de la position.
Cette solution si simple en apparence n'était pourtant pas une petite affaire en réalité^ et ce fut l'une des plus lourdes taches imposées à la gâ,r&i« sc>n. On manquait dans la place de tous les maté*
riaux néeessaires à la constractioa de ces^ bardcpiéB en ville^ pour n'avoir plus qu'à les monter sur placée ; les planches surtout faisaient défaut.
Il fallait donc à toute force construire le tout au Mont, avec les ressources trouvées- s«ir place, en coupant des rondins dans la forêt et au moyen de caisses à biscuit, dont on ferait des planches pontr les parties où elles étaient le plus in dispeo sables ^
M. La^jrent, ingénieur civil, fut employé à dirigée ce travail sous les ordres du capitaine du génia Thiers. M. Chaplain , commandant du géiaie,* »'en occupa aussi directement, et ût tout son possible pour alléger led souffrances de la troupe.
Mais on ne put pas en venir à boati. Il fallut renoncer à faire faire le travail par des corvéeâ; venues chaque jour exprès de la ville. Les jours étaient trop courts^ et le chemio, assez loDg^ faisait perdre des heures précieuses. D'autre part^ en y employant la garnison même du Mont^ on arrivait à Timpuissance si on la relevait fréquemment, car le jour du relèvement était perdu pour le travail^ et le lendemain peu profitable , les hommes n'étant pas encore au courant.
De toute force^ on fut donc conduit à allonger le séjour des troupes au Mont jusqu'à rachèvement des baraques.
C'était bien pénible ; mais la situaticm n avait peis d'autre issue , et tout ce qu'on put faire fut de. leur
donner, comme vêtement supplémentaire^ des vestes d'infanterie.
Sortie sur Bessonconrt.
Pendant que ces travaux s'entreprenaient, les renseignements de nos reconnaissances indiquaient que l'ennemi j délogé par le feu à longue portée de nos forts et les petites attaques de chaque jour^ semblait avoir abandonné les villages de Bessoncourt et Chèvremont^ situés à l'est de la place ^ en n'y laissant que des postes assez peu considérables.
Le commandant supérieur se décida à en profiler et à faire de ce côté une sortie énergique, pour forcer les Prussiens à revenir s y mettre en prise à nos projectiles, leur tuer du monde grâce à leur infériorité numérique, détruire s'il se pouvait leurs retranchements, et faire retraite quand l'arrivée de leurs renforts en nombre compromettrait un plus long
succès.
L'opération fut résolue le 14 pour être exécutée le 15. La pièce de vingt-quatre des Basses-Perches fut transportée aux Hautes-Perches pour l'appuyer, et les ordres de mouvement nécessaires pour rassembler les troupes qui devaient agir furent immédiatement donnés.
M. Thibaudet, lieutenant de la compagnie de
Saône-et-Loire, cantonnée à Péroase^ fît une reconnaissance des chemins à parcourir. Cette reconnaissancei bien faite^ indiqua que Tenneini avait des forces à Rôppe et y était retranché, qu'il n'occupait Denney et Pfaffans que la nuit seulement par des postes y qu'il avait à peu près deux à trois cents hommes à BessoncDurt, cent cinquante à deux cents hommes à Chèvremont, villages retranchés; que Vézelois était fortifié et occupé par des forces dont on ne pouvait fixer le nombre.
Voici le plan qu'adopta le commandant supérieur :
Les troupes à engager se composaient du bataillon du 84® de ligne, du 2* bataillon du 57* (Haute- Saône), de sept compagnies du 3"* bataillon du 1 6* (Rhône) , de deux compagnies de l'autre bataillon du Rhône (1 6"), cantonnées au hameau de la Forge y de quarante hommes, tant du génie actif que du génie mobile, sous les ordres du lieutenant du génie Journet, de deux pièces de quatre rayées et une de douze rayée, commandées par M. Verchère.
Toutes ces troupes, moins les deux compagnies de la Forge, étaient placées sous le commandement de M. Chapelet, chef de bataillon du 84% et devaient partir ensemble pour Pérouse, le 1 5, à quatre heures et demie du matin ; pour commencer l'attaque à la pointe du jour.
Arrivées à Pérouse, elles devaient faire éclairer,
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par la compagnie de Saône-et-Loire de Pérouse» la lisière des bois qui avoisiaent le Tillage^ et se diviser en trois colonnes.
La colonne principale comprenant en tète le bataillon de la Haute-Saône avec une compagnie du 1 6% et, en réserve, le bataillon du 84'' avec Tartillerie et le génie, était destinée à se porter sur Bessoncourt.
La colonne de gauche^ composée de quatre compagnies du 16% devait se diriger sur Denney, en même temps que les deux compagnies du 1 6"", partant de la Forge, marcheraient sur Vétrigne. Ces deux mouvements simultanés avaient pour but de ^ faire une démonstration menaçante sur Roppe^ afin d'empêcher Tennemi d'en distraire des troupes pour secourir Bessoncourt, et le pousser au contraire à y porter ses ressources en se d^arnissant contre la véritable attaque.
Dès que la colonne de gauche aurait occupé Denney ou commencé son attaque, au eas où elle y rencontrerait de la résistance 9 la colonne principale devait aborder rapidement Bessoncourt, chercher à reBv^<>pper, à détruire les approvisionnements et les travaux de Tennemi, pour se retirer ensuite avec ordre ou marcher vers Chèvremont^ selon le degré de la résistance éprouvée.
Dès que cette colonne aborderait Bessoncourt, la colonne de gauche devait se retirer sur Pérouse ou
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la porte du Vallon, à moins qae n'ayant rencontré personne à Dainey, elle n'ait toute facilité de se porter sur Bessoncourt et d j rejoindre la colonne du centre.
Enfin, la colonne de droite, composée de deux compagnies du 1 6% devait, en même temps que celle de gauche sur Denney, faire une démonstration sur Chèvremont ; mais sans se découvrir autrement que par quelques tirailleurs, tant que la co* lonne du centre n'aurait pas abordé Bessoncourt. Cela avait pour but d'immobiliser la garnison de Chèvremont tenue en respect, tout en montrant assez peu de forces à l'ennemi pour qu'il crût^ de ce côté, à une simple fausse attaque dans le but de l'éloigner de Roppe, et ne dirigeât pas immédiatement de renforts sur Chèvremont.
Cette colonne de droite devait ensuite attaquer de front Chèvremont, si elle voyait la colonne centrale s'y diriger. La retraite dans ce cas devait, e^ièB l'attaque terminée^ s'effectuer sur Pérouse et Belfort.
Les compagnies dirigées de la Forge sur Yétrigne devaient se replier dès quelles trouveraient une résistance sérieuse^ et, en cas de danger pour regagner Offemont et la Forge, se )eter dans le bois de laMiotte.
Ce plan, qui avait évidemment de grandes chances de réussite, fut remis au commandant Cha-
pelot, qui eut ensuite avec le commandant Eupérieur une conférence verbale sur les détails d'exécution qu'ils arrêtèrent ensemble. Le colonel Denfert laissa à M. Chapelot le soin d'expliquer, lui-même et entièrement, à chacun le rôle qu'il aurait à jouer danB laffaire.
Au reste, pour se guider, les officiers possédaient et pouvaient consulter avant le départ une carte au 1720000% des environs de Belfort, très-complète, que le génie avait fait lithographier dans ses ateliers^ et distribuer à tous les officiers supérieurs ou officiers du génie et de l'artillerie de la garnison.
Enfin^ dans la journée du 14, le commandant supérieur prit toute les mesures de sûreté nécessaires^ pour le cas où la sortie, trouvant l'ennemi en grand nombre, serait vivement poursuivie, et donna aux forts des indications pour l'appuyer de leur feu.
Le 15, avant le jour, les troupes étaient à Pérouse et les dispositions nécessaires prises. Les colonnes de droite et de gauche se mirent en route, la colonne du centre se forma à l'abri de l'obscurité sur la route de Pérouse à Bessoncourt, en avant du bois sur Mërveaux.
Le bataillon de la Haute-Saône, divisé en deux colonnes, était à droite et à gauche de la route. Ces troupes étaient couchées pour se dissimuler plus longtemps à l'aube. En arrière, l'artillerie était en ibatterie à gauche de la route, menaçant Bessoncourt,
et soutenue par quatre compagnies du 84® et le détachement du génie.
Les deux dernières compagnies du 84"" étaient plus en arrière encore, comme extrême réserve.
Le jour commença à poindre avant que la colonne de gauche eût donné avis de son arrivée à Denney ou eût ouvert son feu. Comme cependant elle avait eu le temps d'arriver au village, et que le jour, en éclairant nos troupes, eûtdécouvert à l'ennemi notre plan, le commandant Chapelot donna au bataillon de la Haute-Saône Tordre de s'élancer sur Bessoncourt, en dirigeant Tune de ses colonnes à droite, l'autre à gauche du village, pour l'envelopper, tandis que l'artillerie le canonnerait de front et que les réserves s'y porteraient au besoin.
Le mouvement s'accentua de suite. Malheureusement une vedette ennemie fit feu sur la colonne, et les mobiles, peu aguerris et peu disciplinés, répondirent, sans en avoir reçu l'ordre, par une décharge aussi intempestive que possible.
Ils étaient encore à environ 1 000 mètres des retranchements de l'ennemi, qui prit l'alarme, eut le temps de garnir ses tranchées, et ouvrit le feu sur la colonne d'attaque.
Nos mobiles commençaient à flotter et des fuyards partaient déjà, quand le commandant Chapelot envoya en avant, pour les raffermir, deux compagnies et demie du 84% dont les officiers rame-
nèrenty à coups de plat de sabre , les fuyards au combat.
Durant ce temps la batterie de campagne ouvrit un feu violent sur les tranchées ennemies.
Le mouvement en avant recommença^ mais il avait dégénéré en une attaque de front et non plus enveloppante^ et il fallut s'arrêter sous le feu des retranchements et prendre position pour tâcher de l'éteindre, au moins en partie. Puissamment appuyée par nos pièces de campagne, cette opération réussissait bien et Tennemi cpmmençatt à se débander et à ftiir. Le village eût été certainement enlevé si la ealonne de gauche, dirigée sur Denney, eût bien rempli sa mission.
Mais elle avait perdu du temps, tiraillé de trop loin sur Denney, puis s'était rabattue vers Bessoncourt où la fusillade éclatait avec une intensité excessive, et avait en fin de compte fait retraite quand Vennemi, éclairé par ces tâtonnements, eut mis en mouvement, de Roppe vers Bessoncourt, des renforts qui se montrikrent sur la gauche de cette colonne et rintimidèrent.
L'ennemi avait mie en batterie, contre nous, deux pièces qui furent rapidement démontées, tant par nos pièces de campagne, que par les obus des forts de la îasttce et des Hautes-Perches tirant à quatDB mille mètres.
Il ramena une froisiéme pièce sur notre gauche.
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mais elle fut pins malhenrense encore; un de nos obus la renversa avant qu'elle eût pu tirer^ et jeta à terre cinq de ses servants*
Cependant^ malgré cette supériorité de nos canons, la ligne de feu des Prussiens prenait de plus en plus d'étendue, leurs forces croissaient, et Ton ne pouvait plus espérer forcer le village*
Enfin, M. Lanoir, chef du bataillon de la Haute- Saône, qui depuis le début s*épuisait en efforts pour entraîner sa troupe et payait en brave de sa personne, fut tué d*une balle au front, et dès lors les mobiles commencèrent à perdre courage.
Le commandant Cbapelot se décida à une retraite opportune, qui s'effectua bien, soutenue par le 84" formé en tirailleurs par échelons, et manœuvrant avec ordre et bravoure.
Trop heureux de s'en retirer de la sorte, Tenuemi ne songea point à nous poursuivre.
Les compagnies parties de la Forge avaient de leur côté attaqué Roppe, défendu par de Tinfanterie et du canon, et fait retraite sans être inquiétées, en entendant le combat cesser à Bessoncourt.
Nous avons eu dans cette affaire trois officiers tués, trois blessés et cent trente hommes tués, bles-^ ses eu disparus.
Les officiers du bataillon de la Haute-Saône désirant rendre les derniers devoirs à leur brave commandant Lanoir, resté mort sur le terrain, malgré
le dévouement d'un sergent qui tenta en vain de Fenlever, le général de Treskow fut saisi de leur demande à laquelle il satisfit avec bonne grâce, et le corps ainsi que ceux des capitaines de Nerbonne et Perret, également tués dans le combat^ furent remis à la garnison^ mais avec un apparat de nature à impressionner, d'une manière fâebeuse, nos troupes.
La nouvelle de ce combat s'étant répandue au dehors, les paysans des parties de la Haute-Saône voisines de Belfort, qui avaient leurs enfants dans la place, affluèrent en nombre pour chercher de leurs nouvelles. Les Prussiens sachant bien quelle démoralisation résulterait pour les troupes de ces épanchements de famille qui, à Belfort, avaient déjà tant nui, avant le siège, aux mobiles du Haut- Rhin et de la Haute-Saône trop rapprochés de leurs foyers, s'empressèrent de donner à toutes ces personnes un libre passage au travers de leurs lignes, et il fallut, pour s'en débarrasser, déployer la plus grande sévérité contre tout individu circulant entre nos lignes et les lignes ennemies.
Création de eompac^ies d'éelairenrs.
Depuis Tinvestissement jusqu'à ces derniers événementSy et cela devait durer encore longtemps dans
certaines régions^ une sorte de zone neutre s'était spontanément établie entre les postes ennemis et les nôtres. Elle comprenait des points trop cachés à la place ou trop éloignés pour que la garnison pût s'y établir solidement, et cependant trop rapprochés pour que l'ennemi osât le faire de son côté. De part et d'autre on se contentait d'envoyer des patrouilles sur ces points. Parfois pourtant l'ennemi tentait d'y maintenir de petits postes , mais ils étaient rapidement bousculés et chassés par nos reconnaissances! qui démolissaient leurs barricades.
Le théâtre de ces petites luttes et de ces petites victoires des nôtres était, au Nord, le Salbert, le Valdoie et même Éloie pendant un certain temps, la forêt d'Arsot, OfFemont, Vétrigne; au Sud, Andelnans, Botans ; enfin à l'Ouest, Ëssert.
M. de Prinsac, fourrier des mobiles de la Haute- Saône, occupant le fort des Barres, avait demandé et obtenu la permission de s'établir avec quelques volontaires dans ce dernier village, pour y agir librement et tendre des embûches à l'ennemi.
Il réussit si complètement dans son entreprise, soumit à tant de chicanes ingénieuses les patrouilles de Tennemi, qu'il leur fit abandonner bien vite la partie, et qu'elles n'osèrent plus aborder Essert, malgré le très-petit nombre de ses défenseurs.
Non content de cela, il prit à tâche d'aller tourmenter Ghalonvillars et y donner nombre d'alertes
considérables y avec cinq à six hommes pour tout déploiement de forces.
Il s'appliquait, pour obtenir ces résultats, à découvrir le sens des signaux de Tennemi et la nature de sa surveillance. Par exemple, il crut avoir découvert que les vedettes, toujours groupées par deux et immobiles, se rapprochaient Tune de Tautre pour indiquer de loin aux postes rapproche de quelque chose de suspect, ou marchaient de concert pour signaler l'arrivée d'un groupe nombreux, suivant dans leur marche la direction même de ce groupe •
Ce moyen est assez simple et pratique pour avoir été réellement employé, et d'autres postes firent des remarques analogues.
Le succès de cette organisation spontanée décida le colonel Denfert à Tétendre sur tout le pourtour de la place, et, dans ce but, il créa successivement huit compagnies d'éclaireurs dans les divers corps de la garnison. Ces compagnies, désignées sous le nom des corps qui en avaient fourni les éléments, furent composées de volontaires, et leurs officiers choisis avec tout le soin possible. Ils devaient réunir, à la fois, le courage, l'esprit d'initiative et le calme nécessaires pour avoir de la hardiesse sans imprudence.
M. de Prinsac ayant fait preuve de toutes ces q^ialités eut naturellement le commandement de la
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première de ces compagnies, créée le 1 9 novembre, et fut promu lieutenant.
Il fut assigné à eliacune de ces compagnies un secteur de la place, dans lequel elles devaient opérer librement^ tout en restant en partie sous les ordres des commandants des ouvrages ou positions compris dans ces secteurs.
Les hommes furent vêtus d'une capote grise, d'un pantalon et d'un képi garance^ armés de chassepots et munis par compagnie d'un petit fauîon tricolore pour pouvoir se faire reconnaître par les forts.
L'action offensive des reconnaissances déjà si nombreuses de chaque jour fut encore singulièrement accrue par cette organisation, qui rendit^ dans cet ordre d'idées, de grands services à la défense. A toute heure du jour ou de la nuit, certaines de ces compagnies étaient dehors^ tenant la campagne sur les points les plus opposés, et faisant entendre leur incessante fusillade. C'était comme une sortie permanente de la place, insaisissable pour Tennemi, grâce à son extrême mobilité qui, jointe à la trèsgrande habitude du terrain, la rendait redoutable et qui produisit, en détail, une grosse somme de dégâts.
Des gardes nationaux sédentaires se mêlaient parfois volontairement à ces reconnaissances et n'y faisaient pas mauvaise figure.
Faits et mesures divers*
Cette organisation des éclaîreurs et le comnaencement de sa mise en œuvre fut le fait le plus important de cette période de temps.
Il se passa pourtant un certain nombre d'autres choses intéressantes pour la défense.
Par exemple, il fut constaté que les lignes prussiennes n'étaient pas infranchissables pour un homme isolé et adroit^ et quelques individus se mirent à faire métier de sortir des dépêches de la place et d'en rapporter, ce qui permit de régler une sorte de service postal, fonctionnant mieux qu'on n'aurait pu le supposer. Néanmoins, comme il était à craindre que l'ennemi ne laissât sciemment passer ces hommes pour en tirer des renseignements sur la défense, il fallut user de discrétion dans les lettres.
Nous apprîmes par ce moyen, le 13 novembre, la victoire de Coulmiers et la reprise d'Orléans.
Ce procédé de correspondance fit abandonner momentanément le projet de se servir de ballons.
Les travaux de la place furent continués sans relâche. Les fossés de Bellevue, sur les faces regardant la campagne, furent terminés ; mais les tra-
verses étaient encore très-basses et aucun abri n'était fait^ ni même commencé*
Les défenses de la gare et des villages avaient avancé. La tranchée du chemin de fer, en arrière du fort des Barres, avait été fermée, adroite et à gauche de ce fort, par de bonnes palissades, concourant à rendre plus difficile l'escalade du front des faubourgs. Les wagons restés à Belfort étaient remisés dans cette tranchée profonde, et servaient de logement à des troupes.
La garnison avait continué , en travaillant dans les bois, à s'approvisionner de fascinages, et le génie avait mis en train une fabrication de sacs à terre avec les sacs vides du service des subsistances, pour parer à l'insuffisance des approvisionnements de ce genre existant dans la place «
On avait achevé Tengerbement des vivres daps des magasins bien abrités contre le bombardement.
Un recensement des vivres de la population avait été fait et reconnu largement suffisant pour qu'il ne fût pas utile de mettre les habitants à la portion congrue.
M. Bornèque, moins absorbé par Porganisation de la fonderie, demanda et obtint l'autorisation de fabriquer une mitrailleuse avec des canons de fusils réunis en faisceaux et un système ingénieux de culasse, de son invention. Cette bouche à feu fut
exécutée et essayée par la suite* Quoique évidemment inférieure aux mitrailleuses réglementaires de Tartillerie, elld tirait cependant assez bien.
Divers ordres avaient été donnés pour modifier un peu l'application du règlement sur le service des rondes dans les places de guerre. Ce règlement avait l'inconvénient de rendre les sentinelles bien plus attentives à guetter l'arrivée de Tofficier de ronde, qu*à surveiller la campagne.
On avait entendu le 21^ dans la matinée, une canonnade lointaine dans la direction de Montbéliard. Ce bruit nous apprit pour la première fois la présence des troupes françaises de ce côté. Il correspondait en effet à un petit engagement à Âudincourt, entre l'ennemi et des détachements tenant la vallée du Doubs et appuyés sur Besançon.
Enfin les Prussiens étant venus en force à Ëloie, une petite expédition conduite par le capitaine Langy alla, le 20^ détruire près d'Éloie la route de ce village à Offemont, pour entraver Tennemi, s'il méditait d'amener d'Éloie des canons pour attaquer le hameau de la Forge.
Attaque et prise du JHimt par l'eiiiieml.
Le temps s'était écoulé au milieu de tout cela, et nous étions arrivés à la journée du 23, investis de-
puis vingt jours, sans que l'ennemi ait pu songer à prendre contre nous l'offensive.
L'allure donnée à la défense rayait, malgré le peu d^expérîence de la garnison^ rendu incapable de sortir de ses lignes et réduit à y jouer en quelque sorte le rôle d^assiégé^ assistant comme spectateur passif au progrès et au développement de notre or- ^nîsation et de nos travaux. Il payait ainsi le prix de la trop grande et trop souvent heureuse audace qui Tavait poussé à venir s*installer devant la forteresse avec vingt-cinq à trente mille hommes au plus^ et il la voyait se jouer de son impuissance en accu-mulant devant lui, sans la moindre gène provenant de sa présence^ les obstacles qu'il aurait ensuite à détruire péniblement.
Pourtant, soit que le général Treskow eût reçu des renforts suSfisants, soit qu'il en attendît d'assez prochains pour être en mesure de profiter d'un mouvement en avant, il se décida enfin à faire quelque chose contre nous.
Le 23 novembre il attaqua notre position du
Mont.
Dès le matin de ce jour, des mouvements de Tennemi furent constatés de divers côtés, notamment à Offemont et vers Sévenans et Botans. Il semblait se faire en ces points des concentrations inaccoutumées de troupes.
Cela concordait-il avec la répartition dans leurs
postes de renforts arrivés aux Allemands, ou bien étaient-ee des démonstrations faites dans le but d'éveiller nos craintes sur des points non menacés réellement, pour nous pousser à y concentrer des forces et nous rendre plus tard moins facile de secourir la position attaquée ? Nous ne le sûmes pas. Cependant, comme, au moment même de leur attaque, ils firent mine de vouloir enlever notre grand'garde de Froide val, sans cependant pousser l'action à fond, il est probable que leurs mouvements du matin étaient une feinte.
Quoi qu'il en soit, ils ne réussirent pas à nous inquiéter. Quelques compagnies, parties du hameau delaForge,allèrent les débusquer d'Offemont qu'elles traversèrent en y détruisant une barricade , et les poursuivirent jusque vers Vétrigne, En se sauvant, l'ennemi, pour causer plus d'émoi dans la place, mit le feu à trois maisons d'Offemont.
De l'autre côté, une forte reconnaissance, envoyée exprès de Danjoutin, attaqua les troupes massées vers Sévenans etBotans, et les dispersa.
Ces petites affaires coûtèrent à l'ennemi une cinquantaine d'hommes et dévoilèrent, par leur réussite^ le peu d'importance de ses démonstrations hostiles.
Vers quatre heures et demie du soir, par une pluie battante, une fusillade des plus violentes et très-étendue, enveloppant le Mont, éclata tout à coup et indiqua uae attaque sérieuse. L'ennemi, en
très-grandes forces^ précédé de tirailleurs^ débouchait SUT nous par Essert, les bois du Salbert et du Coudrai, attaquant à la fois le Mont et le village de Cravanche, occupé par la compagnie d'éclaireurs du 45\
Les sentinelles avaient donné l'alarme et nos troupes^ composées du 1 ^"^ bataillon du 57^ (Haute- Saône) et de quatre compagnies du 46® (Rhône), étaient formées pour recevoir Tennemi.
Le combat fut vif et se passa en partie sous bois; on se fusillait des deux parts presque à bout portant.
A la nuit tombante, Tennemi repoussé fut obligé à la retraite, qu'il effectua du reste en bon ordre et en tiraillant, quoiqu'il abandonnât^ contrairement à ses habitudes, ses cadavres sur le terrain. Nous conservions donc encore le Mont.
Malheureusement cette attaque, en débordant le village d'Essert, en avait repoussé les éclaireurs de la Haute -Saône qui l'occupaient, et les éclaireurs du 45% accablés par le nombre, avaient dû également se retirer de Cravanche. Mais ils ne le firent pas sans un combat des plus rudes, ne cédant le terrain que pied à pied, s' accrochant aux maisons, si bien que l'ennemi, placé dans une position défavorable et présentant des masses profondes, paya chèrement ce succès partiel. Les ofiiclers de cette compagnie et notamment le sous-lieutenant Masquet, prouvè-
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tmt de rénm^ie. Leur fim^ bîea dîjrîgé et a eowtB dîstïuee^ for^ a plusiauro £010 les^ Ptobsômui à se jeter à plat veiUre, eana peuvoir par 1& Févitar . La ponbbioD demiBante dea nôtiee kur permettait de k». fiiAtUer dans le dos.
Dès le début, de l'aMaque, h eobnel Denlert, qui a'était porté a« fort. dee. Biarrea pour juger di& la aituatÎMi^ expédia, dana toute la place des ordres poNtr les mesures de précaution à prendre^^ daaa le cas où renuemi étei^rait soa action offeosive à moa autres positions. Le faubourg du Magasin fut oceupé pajr une compagnie de la Haute-Saône^ qui se relia à )a grand'garde du faubourg des Yosgee. Des troupes furent rassemblées près de la porte de Franee pour ^ se porter où besoin serait; les poste» et piquets prirent les armes^ et un millier d'hommes furent préparés à se porter à ta diroifae des BanreS;^ pour agir au besoin sur la gauche de la position attaquée. Eafin^ les pièces à longue portéô regardant ^ers Bssert et YaldoiC;^ ouvrirent leur feu pour empêcher l'ennemi de rassembler des réserves en ce& points.
Quand le résultat de la lutte lui fut connu^ le commandant supérieur;» comprenant que rennemi la recommencerait selon toute probabilité h leuidemaiit .matin^ fit savoir notre situation à tous, les forts ^ -ordonna dès la nuit même une vigoureuse canon* nade sur les villages d'Essert, de Cravauehe^ de Valdoie et leurs abords.
Les deux compagnies d'éclaireurs, repliées d'Essert et de Cravanche^ prirent position dans le hameau des Barres^ situé en avant du fort des Barres, sur la route d'Essert, et déjà gardé par une compa* gaie^ et travaillèrent toute la nuit à s'y retrancher.
La perte de Cravanche permettait à Tennemi d'envelopper le pied du Mont par le nord-est.
Pour enrayer ce mouvement, le colonel envoya deux des pièces de la batterie de campagne derrière le hameau de la Forge, afin d'enfiler le ravin de Cravanche, et fit occuper par une compagnie du 65* (Rhône) la ferme Georges située entre les Barres et le Mont, au pied des pentes. Cette compagnie s'y barricada^ tandis que trois autres du même régiment se portaient en renfort sur le sommet.
Une provision de cartouches fut portée à la ferme du hameau des Barres, pour parer à l'épuisement de celles des troupes du Mont.
Le 24, dès l'aube, nos éclaireurs se portèrent vers Cravanche et constatèrent que Tennemi, tourmenté par nos obus, désertait le village pour se masser dans le ravin en arrière, à la lisière de$ bois du Salbert.
Ne pouvant y entrer sans s'y trouver eux-mêmes canonnés, et entendant le combat qui, selon les prévisions, recommençait sur leur gauche et derrière eux, ils vinrent se porter sur la route d'Essert et
les pentes snd du Mont^ d'où ils prirent part à la lutte.
L'attaque se reproduisait encore par trois grosses colonnes. Deux pièces de 4 rayées de campagne, qu'on avait établies le matin sur la droite de Bellevue, entre cet ouvrage et les Barres, tirèrent sur celle qui venait d'Essert.
Par malheur une accalmie s'étant produite dans le feu, par suite de mouvements de Tennemi sous bois, le fort des Barres, sur un faux renseignement, crut notre retraite effectuée et lança sur nos positions quelques obus qui faillirent y jeter la démoralisation, quoique n'ayant causé que deux accidents. Bientôt désabusé, le fort cessa vile cette faute malencontreuse.
La fusillade avait repris toute sa vivacité et les compagnies du 1 6"^ (Rhône) qui tenaient la gauche, repoussant Fennemi, gagnaient du terrain. Oq pouvait commencer à croire que nous serions encore victorieux, et le S'' bataillon de marche (45®) avait déjà reçu l'ordre de se préparer à aller relever les troupes fatiguées par ces deux jours de lutte, quand vers onze heures, on apprit qu'elles se mettaient en retraite.
Le commandant de la position, inquiété par des obus que les Prussiens lui envoyaient d'une batterie située vers le Valdoie, et ayant placé ses trois compagnies de reserve en haut des pentes inabordables
de Cravanche, où un pareil effectif était inutile, SB désespéra trop vite, et, dans sa préoccupation, oublia les cartouches préparées pour lui dans la ferme du hameau des Barres et laissa en arrière une partie de son effectif, comprenant les compagnies du lô'' (Rhône) et une compagnie du 65% non encore engagée, qui dut partager ses munitions avec celles du ^6^ Ces compagnies commandées par le capitaine Poupart, du 1 6% qui s'était déjà distingué à Roppe, ne se retirèrent qu'environ une heure plus tard, après avoir épuisé leurs dernières cartouches.
Ces deux attaques nous avaient coûté cinquantesept hommes tués, blessés ou disparus, dont deux officiers, et nous enlevaient le Mont, avant que les pénibles travaux qu'on y avait entrepris eussent encore porté tous leurs fruits.
Nous conservions la ferme Georges et le hameau des Barres. .
Il est à noter à propos de ces combats, que l'ennemi employait des ruses dangereuses, ce qui lui était déjà arrivé à l'affaire de Bessoncourt.
Ainsi il fit exécuter à plusieurs reprises par ^es clairons notre sonnerie de retraite, certains de ses hommes portaient des pantalons garance et d'autres criaient en français : u Ne tirez pas, ce sont des mobiles ! » Toutes choses propres, à la faveur des bois, à faciliter des surprises.
IStfirtie sur ^éreamMU.
Le commandant supérieur pensa un instant à faire un retour offensif immédiat sur le Mont, au mojen des troupes déjà prêtes pour le relèvement ordonne, en y adjoignant la partie disponible èe la garnison du fort des Barres. Mais songeant que ce retour^ qui devait compter dans les prévisions de Tennemi, coûterait^ en conséquence^ de grosses pertes pour reprendre nos positions, et qu^elles étaient encore trop peu organisées pour qu^on pût espérer les maintenir longtemps contre des attaques ëner^ques, il abandonna cette idée^ ne voulant pas entrer dans une voie qui décimerait trop "vite les forces restreintes de la garnison.
En revanche et pour empêclier Tennemî de s* enhardir à la suite de son premier succès agressif il décida que les troupes prêtes pour le relèvement, c*est-à4ire le Z"" bataillon de marche (45^,), deux compagnies des Vosges et une du Rhône, paitiraient séance tenante pour aller faille une diversion immédiate sur un point opposé de Thorizon de la jplace, et il choisit Sévenans vers lequel aucune grosse sortie n^avait encore été dirigée.
La colonne se mit ^en marche de sùito, tandis que les forts ouvraient, sur les positions conquises par
i^eanemi, mae ^loUole eauoniiaiée p&M luiieii rendre l'occupation périlleuse et lui laioeeroive au pfé^ lude un retour offienâif qu'il dirait naUioeUenvent ersindre* Pour h «oûfiraitr enoore daa& cotte idée^ et ramener à retenir ses forces sous le jfeu de iuimi eànoiaâ et à perler âm «e dUé toutes sos préoccuptttioas €t â€» ressouffoes^ les troupes du fort des Barres ârent Bur le Moat et assert un rigoureux «i^ makere 4'attaque , qui am^na nos éelaimursi, dé« pietés «n tiraiUairs» jusqu'à la Jisière du bois du Mont et à i'^^iArée du vâtage.
;Pe&dAat <e teoapâiy les troupes dirigées sur Séfmnans ^ aceampag&ées de q«atre pièces de la batterie de caœpagn^ avafeat gagné Danjoutin, où elles prirent pourtse guidier quelques détacliudinents delà garnison de ce village, bien au courant du pays. S^es so divisèf^nt en deux eolomies priae^ales^ Tune à gajache, «omposée de «>tix coinpagnies et de 1 artilleridj, sous ies ordres du dief de bataillon commandant rexpéditioii» T^utre à droite^ compo^ séô de qiifU^re oc^ispagoies ^ jgu'idées par le capitaine Vayssières, du Rhône, officier distingué (jui «commandait brillaminent k posiibn de Dànjobtin.
La ^onne die gMehe devait s'avance p&r lo bois du BosmiHit ^ers Sévetianfi^ tandb qo» celle de droite^ suivait t la roiàt^ h l<uig de la Savoiireii$tt> déborderait le village pour y envelopper rennemi*
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Un petit détachement de DaDjoutin tenait, au centre, le fond de la vallée.
Le mouvement s'exécuta et le feu s'ouvrit sur Tennemi à la fois^ à gauche sur Sévenans et à droite sur Botans.
Une partie de la colonne de gauche se plaça de manière à protéger l'attaque contre les forces qui pourraient venir de Meroux ou de Vézelois, et le commandant assigna pour place à notre batterie les pentes du Bosmont, en face d'Âudelnans, d'où elle voyait bien, il est vrai, Meroux et Vézelois, mais pas du tout le point objectif, c'est-à-dire Sévenans.
L'ennemi fut complètement surpris par cette double, attaque inopinée. Les postes s'enfuirent presque sans lutte et furent canonnés pendant leur débandade.
La colonne de droite enleva Botans et se porta jusqu'au village de Bermont, après avoir forcé à une fuite précipitée la batterie qui défendait cette position. Elle s'arrêta là, attendant pour se rabattre sur Sévenans, que l'attaque de gauche eût abordé
ce village.
Cette dernière attaque en approcha jusqu'à cinq ou six cents mètres, mais se laissa arrêter par la fusillade de l'infanterie que l'ennemi avait ralliée, et par le feu des pièces défendant le village, que les nôtres ne pouvaient pas contre-battre de leur position.
Enfin ^ la petite colonne du centre fut entravée dans son mouvement^ par le tir du Château dirigé sur Sévenans et un peu trop court par exception.
Pourtant, malgré ces obstacles, une impulsion vigoureuse du commandant de la sortie, eût peutêtre pu le porter jusqu'à Sévenans, ce qui, grâce au succès de notre droite, eût fort compromis les troupes allemandes qui s y défendaient.
Durant ce temps, Tennemi avait rassemblé ses forces, à Meroux et Vézelois, et tenta de les porter sur notre extrême gauche. Mais notre artillerie prit sur la sienne une supériorité marquée, dès le début, grâce au sang-froid de M. Verchère, et jeta le désordre dans ses troupes composées, en majeure partie, de cavalerie. Il ne put pas réussir à nous aborder.
Le temps s'était écoulé, la nuit venait, et l'ennemi devait forcément se renforcer bientôt.
Nous effectuâmes une retraite tranquille, et pûmes voir de loin arriver, mais trop tard, de nombreuses troupes dans les villages attaqués .
Cette expédition, grâce à Tahurissement qu'elle causa chez nos adversaires, fort loin de nous attendre là) si immédiatement après les affaires du Mont^ ne nous coûta que 5 hommes et 1 officier blessé. L'ennemi en avait perdu près de dix fois autant, et avait conçu une telle inquiétude que les jours suivants nos petites reconnaissances journalières purent
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constater qu*il avait doublé, dans ces parages^ l'effectif ordinaire de ses seïitinelles et de ses postes.
nos églalfCfcf» «e«o«nieMt Im IHoHt «t Ik GraiMMMhe^
lit fattrotimide serrée, dirigée toute l'aptès-midi du 24 sur les pointe qu^nn ve&ait de notis enleveï, empêcha rminemî de ïf*y étaMir. il cessa d'occuper le commet tlu Mont et Cravanche pour ise tenîT à proximité, p!us en arrière, et nos éciaireurs Tetonrnèrent te US tîsîter tjes poîtits et y enlevw !es dîete abandonnés par les nôtres pendant k retraite, ain^ que H^u% que les Prassieifê j laissèrent à la sùit^ des ^comfMits.
lirait de conîbat lolntidii.
On avail^dans la uMitinée du 23^ entendu de mmveau le bruit d'un oombat lointain vers Montbéliard. C'était nupetit-eDga^ementàVouleaucouri^ anakgue à celui du 21., et pour indiquer aux troupes fran* çaises opérant pu* là, que le feu violent du 24 provenait de la place et noa pas de batteiâes eniieinèd^ on ne fit, daois la nuit du 24 au 25, qu'un tir très-
peu vif^ ce gui eût été inadmissible de la part de batteries de siëge.
Durant cette nuit^ rennemi couvrit de nombreux signaux lumineux la crête des montagnes des Vosges^ dans un l)ut inconnu pour nous, mais qui avait peut-être une relation avec son succès du jour.
Yréparotlts en vue du bombardemeiit.
la perte du Mont, d'Essert et de Cravanche^ permit à Tennemî de s^établir plus solidement à Valdoie^ et réduisît notablement notre sphère d'action au nord-ouest delà place^ sans pour cela diminuer en rien Tacûvité des petits combats de chaque jour.
INos petits postes, reliant Bavilliers au Mont, durent reculer et se développer entre Bavillîers et le hameau des Barres occupé par nous, ainsi que la ferme des Barres tout contre le fort et la ferme Georges.. Comme précaution, l'ennemi étant plus proche, le pont du faubourg des Ancêtres fut tenu fermé de jour et de nuit.
La possession de ces nouveaux terrains mettait rennemi en mesure 4e commencer bientôt leibombardement. On devait donc s'attendre de jour en jour à voir s^ouvrir celte ère nouvelle de la défense, et toutes les préocciqpations du commandant supérieur se portèrent de ce côté*
11 fit connaître à la population Timminence du danger^ et indiqua toutes les mesures à prendre pour lutter contre Tincendie qui avait fait de si effroyables ravages dans les autres villes assiégées.
Un service d'extinction^ dont les détails avaient été étudiés par M. Stéhelin et approuvés' par la municipalité, fut organisé avec le concours des troupes et des pompiers de la ville. Des brigades de guetteurs furent installées pour signaler chaque maison frappée d*un obus et y porter secours. On tint dans les escaliers de petites veilleuses allumées toute la nuit^ et on déposa dans chaque maison^ sur les paliers des étages, des baquets entretenus pleins d'eau qu'on empêchait de geler par des additions d'eau chaude. Les pompes furent toutes mises en état et réparties dans les divers quartiers. Enfin , les habitants commencèrent à s'arranger pour loger dans les caves, et des traverses de chemin de fer furent mises en réquisition pour faire des pare-éclats aux entrées principales des maisons et faciliter la circulation dans les rues. Ces divers travaux furent conduits par M. Laurent, employé jadis au Mont, et M. J. Belin, lieutenant à la compagnie du génie de la mobile. M. Mény, maire de Belfort, s'y employa de son côté avec une activité digne d'éloges, et ne cessa pas, par la suite, de faire preuve de courage et de dévouement aux intérêts de ses administrés^ quand le feu terrible des Allemands vint mettre en
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lumière Timmense bienfait rendu par ces sages précautions.
^ Dans le même ordre d'idées préservatrices, mais
plus essentiellement militaires, le commandant supérieur fit évacuer toute la rive droite de la Savoureuse, plus particulièrement menacée, par les bestiaux et denrées alimentaires qui s'y trouvaient et les dirigea sur Pérouse et Danjoutîn.
Les troupes disponibles, venant du Mont, augmentaient l'effectif présent en ville. Voulant au contraire le diminuer pour tenir le plus de monde possible sur les points les plus éloignés des batteries de siège futures, le colonel Denfert r3nforça beaucoup les garnisons de Pérouse et deDanjoutin, maintenant assez solidement organisés, et occupa le bois du Bosmont par desgrand'gardes* Ces villages, ainsi que le hameau de la Forge, reçurent des postes télégraphiques les reliant aux forts et à la ville.
Les travaux du génie se portèrent particulièrement sur la construction des abris nécessaires, dans tous les points occupés par nous, et surtout à Belle vue, qui en manquait totalement et allait se trouver, selon toutes les prévisions, le premier objectif de l'ennemi.
M. Thiers, n'ayant plus affaire au Mont, reprit la direction des travaux de Bellevue, M. Quinivet ayant, du reste, assez de besogne avec la gare, les Barres et l'administration de 3a compagnie.
Le bataillon de garde dans cet ouvrage fut relevé par un autre bataillon de la Haute-Saône, commandé par M. Lang, passé chef de bataillon en remplacement de M. Lanoîr, tué à Bessoncourt.
Toutes ces mesures concernaient la partie pour ainsi dire passive de la lutte contre le feu de Fennemi. Mais le commandant supérieur n*oubliait pas non plus les moyens de latte active, c'est-à-dire notre propre artillerie,
Itrégkie tira commencer immédiatement contre les emplacements les plus probables des premières batteries ennemies^ désigna les pièces qui devaient y tirer et régla à un coup par heure et par pièce la consommation des projectiles pour ces bouches à feu. Deux pièces rayées de 12 furent ajoutées dans ce but à Tarmement de Bellevue qui n'avait encore que 4 canons lisses.
11 dut aussi parer à Tinsuffisance d'instruction technique des officiers d'artillerie de la mobile des Basses-Perches et de Bellevue, et faute d'officiers capables, disponibles dans l'artillerie, il cumula pour ces ouvrages le commandement des services de Tartillerie et du génie entre les mains des capitaines du génie Brunetot et Thiers.
Des auxiliaires pris dans l'infanterie de la mo*' bile furent successivement mis en subsistance dans les diverses batteries d'artillerie, pour augmenter leur effectif insuffisant.
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Bientôt des amorces de travaux ennemis se montrèrent yera Taldoie , sur les pentes du Mont ^ du îiîtê dISssert, et sur le bord des plateaux de la rive
gaucbe de la Douee^ en avant de ce village. Ces travaux commencés fixèrent le but de notre tir pour les entraver.
Enfin le colonel Denfert parcourut les forts et indiqua, aux officiers qui en commandaient Tartillerie^ une modification de Tarmement qui fut Tune des causes les plus puissantes de la longue résistance ' que devait offrir notre feu aux moyens de destruction de Fennemi, et de la remarquable élasticité qu'il eut à s^adapter au tir dans les directions ks plus différentes.
Cette modification consistait à agencer les pièces pour tirer non-seulement devant elles directement, au travers des embrasures du parapet^ mais aussi à droite, à gauche, ou même tout à fait en arrière, en lançant les projectiles par-dessus les masses de terre ou les constructions empêchant la pièce de ^oir dans ces directions.
On tirait ainsi sans voir ni être vu, en rectifiant son tir par quelques tâtonnements guidés au moyen d'observateurs convenablement placés pour en voir les résultats.
Cette disposition eut comme avantage de nous donner plus de feux en avant de Bellevue et des Barres, points des premières attaques sur lesquels
le Château, la Miotte et la Justice n'en avaient que peu^ et surtout des feux cachés complètement à l'ennemi, qui, ne pouvant apercevoir les pièces, n'arriverait pas à régler son tir pour les atteindre.
Le colonel alla lui-même rechercher dans les forts les pièces susceptibles d'être arrangées de la sorte et donner des instructions sur place à ce sujet. Il trouva, dans l'enceinte intérieure et le cavalier du Château, la chose déjà en voie d'exécution, sous là direction du capitaine de La Laurencie, qui en avait pris l'initiative et avait organisé des plates-formes permettant de retourner, rapidement et sans peine^ les pièces dans les directions diverses où elles pouvaient tirer.
Environ quarante pièces furent organisées d'après ces principes dans les divers forts.
Perte de BaTllliers. — Première parallèle
contre BelleTae»
Pendant ce temps, l'ennemi, tout en travaillant, songeait à s'étendre sur la rive gauche de la Douce, pour envelopper le point d'attaque formé par les Barres et Bellevue , et protéger le flanc droit de ses travaux contre nous.
Le 28 novembre, à cinq heures du soir, à la tombée de la nuit, il canonna les grand'gardes des bois
et du village de Bavilliers, avec trois pièces établies sur la hauteur eu arrière d^Argiésans, et porta sur le village une colonne d'infanterie. Nos grand'gardes se retirèrent avec un peu de désordre^ abandonnant une partie de leurs effets, sans toutefois perdre beaucoup demonde^ et les Prussiens occupèrent cette position que du reste^ comme nous l'avons déjà dit, nous ne pouvions avoir l'intention de défendre. L6 colonel prit des mesures sévères pour que cet abandon d'effets, qui s'était déjà produit au jyfont, ne se renouvelât pas et que les troupes de l'extérieur eussent toujours leurs effets préparés pour un départ immédiat.
Des ordres furent donnés sans retard pour reporter aussi en avant que possible les grand'gardes qui avaient précipitamment perdu trop de terrain. Ce mouvement amena chez l'ennemi une alerte, et causa de sa part, vers dix heures et demie du soir, une fusillade très-intense. Les balles arrivaient en grand nombre sur Bellevue et la gare. Gela put faire croire à une attaque, et tout le monde se porta aux postes de combat y à la gare, à Bellevue et aux Barres. Toutefois les mobiles de la Haute-Saône, à Bellevue, intimidés par ce feu nourri, ne se décidèrent pas vite à monter sur le rempart, il fallut les y pousser et ils n'y montèrent pas tous. Si l'attaque eût été sérieuse, leur inopportune hésitation aurait pu compromettre les affaires.
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fleureusement il n'en était rien et toat rentra rapidement dans le calme. Deux bataillons de renfort envoyés par le colonel y à proximité de la gare, dès le débat de la fusillade^ furent rappelés dans leurs casernementa..
En somme^ nos grand*gardes reportèrent des petits postes en ayant de Bellevue et des Barres , reliant la ferme du hameau des Barres à des maisons situées en avant de Bellevue, sur le bord du ravin Sibre.
Toute la nuit^ lea forts dirigèrent sar BaviUiers une canonnade énergique. Cependant , malgré ce feu, Tennemi réussit, en utilisant un mur de jardin, à établir en avant de Bavilliers, en travers du ravin, une tranchée d'environ cent mètres de long, s' appuyant à la route de Lyon, et lui assurant la possession du village en même temps qu elle lui servait de première parallèle contre Bellevue, dont elle était distante d'environ onze cents mètres. Il y plaça des tirailleurs qui, dès le matin du 29, engagèrent des fusillades intermittentes contre les sentinelles de la redoute. On leur répondait par des coups de fusil, <{uelqueâ coups de canon et des bombes^ car deux mortiers de vingt-deux centimètres furent placés dans l'ouvrage dès ces premières attaques.
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Dispositions à Danlontln et Fraldeiral»
La prise de possession par leimeiniyde Bavilliers et des bois voisins, plaçait notre position de Froideval bien en l'air et la menaçait sur ses derrières par le Grand-Bois. On la couvrit contre une surprise de ce côté par des petits postes, la reliant à la gare, en suivant la voie du chemiQ de fer de Besancon.
Qoant à Danjoutin, c'était^ malgré le récent succès de l'ennemi^ une position encore solide. On avait barricadé le pont de la Savoureuse^ et la position retranchée était couverte par la rivière et l'i* nondation de la plaine. Elle ne craignait guère d*attaqueque du bois du Bosmont, qui fut occupé par une de nos grand'gardes et soumis en avant à de nombreuses reconnaissances offensives de nos éclaireurs.
Essai de la Imniépe éleetrlqne*
L'ouverture des premiers travaux eontre Bdlevoe donnait à penser que d'autres allaient suivre, et il fallait se préoccuper des mojens d'éclairer, la nuit^ les travailleurs ennemis. Dans ce but on essaya, le 29 au soir, d'éclairer Bavilliers avec la lu-
mière électrique. Malheureusement l'appareil^ tout en fonctionnant bien , manqua de puissance pour aller jusque-là* Le réflecteur avait été cassé par accident et nous n'avions pu qu'à grand'peine, depuis rinvestissement, parvenir à en recevoir du dehors un autre qui se trouva beaucoup plus petit que le premier et fut insuffisant.
Nous ne pouvions donc compter sur ce mode d'éclairage que pour plus tard^ si les attaques se rapprochaient notablement. Ce fut d'autant plus fâcheux que le commandant d'artillerie de la place eut beaucoup de peine à nous fournir des balles à feu éclairantes^ à lancer avec les mortiers, et n'y réussit que lentement. Il fallut renoncer à éclairer l'ennemi pour le moment.
Clmte d*ane esearpe an fort des Barres.
Dans la même journée du 29, un autre fait fâcheux s'était produit. Le mur d'escarpe de la branche droite du fort des Barres, construit en 1868, était, à la suite des longues pluies de cette époque et d'un nouveau tassement des énormes remblais qu'il supportait, tombé en produisant une brèche d'environ soixante-dix mètres de largeur*. Pourdi-
1. Ce mur n'avait pas été, faute de temps, construit avec les précautions prescrites par le commandant du génie.
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xninuer le danger que cet accident créait au fort, deux canons de 1 2 lisses furent installés au front des faubourgs pour tirer de la mitraille dans le fossé de labranche ouverte, et le pied de la brèche fut escarpé au moyen d'une sorte de reyêtement en rails dressés debout.
État de nos travaux.
Nous étions maintenant près du bombardement^ et Tennemi était yisiblement xlécidé à attaquer nos ouvrages de la rive droite de la Savoureuse. Nos travaux de défense avaient porté de bons fruits. L'armement était devenu solide dans nos ouvrages permanents^ notamment au Château^ à la Miotte et à la Justice. Bellevue, quoique manquant encore d*abris, était préservé d'un coup de main. La gare aussi pouvait se défendre. On l'avait transformée en une sorte de grande redoute palissadée^ au moyen de traverses de chemin de fer qui étaient posées horizontalement contre des poteaux formés de rails^ dressés debout de distance en distance.
On reliait Bellevue par une tranchée bordant le ravin Juster.
Pérouse et Danjoutin étaient assez bien organisés quoique encore incomplètement; enfin le hameau de la Forge était devenu une position forte ^ ap-
payée à l'étang et à une petite inondation de la Ss- Toareuse, tendne au moyen d*un barrage^ et bien protégée par les feux rapprochés de la Hiotte, de la limite gauche du camp retranché et de Tfispérance. DanB tous ces points^ des abris à l'épreuve des obus étaient en cours de construction,
La fonderie avait bien réussi et se trouvait en mesure de produire par jour cent obus de 12 rajés^ munis de leurs ailettes , fabrication qu'elle devait porter plus tard à deux cents.
iMtaUatton de l'esseni à la Tallcrie
Ihi 2S an 30 novembre, les Prussiens cherchèrent à e^établir en avant de Bellevue^ à la Tuilerie^ groupe de maisons sur la route de Lyon, distant de fat redoute d'environ quatre à cinq cents mètres, et de deux cents mètres des maisons occupées sur cette route par nos avant- postes. La possession de la Toilerie leur fut disputée par nos écîaireurs qui les en diassèrent à plusieurs reprises. Mats nous ne pouvions pas y rester^ parce que ces eœistraetionflt^ étaient assises à la limite de la partie de la route vue de la redoute, qui, par suite, ne pouvait pas ]»otéger ienrs abords du eâté de Tennemi.
Événements dlTers.
Les Allemands, soit qu'ils fussent trop tourmentés par notre feu, soit qu'ils voulussent nous tendre un piège, semblèrent, le 2 décembre , avoir abandonné Bavillierfi où nos reeonnaîssanees pénétrèrent sans coup férir.
Ordre fut donné d'y reporter une grand'garde; mais, quand elle arriva, elle y trouva Tennemi revenu et battit en retraite heureusement sans pertes.
Durant ce temps, nés nombreuses reconnaissances journalières avaient, sur tout le pourtour de la place, leur activité offensive habituelle.
Enfin, ces derniers jours du silence de l'ennemi furent marqués par le bruit d'un petit combat lointain dans la direction de Lure, et par une protestation patriotique de la population à propos d un article coupable du journal hebdomadaire de Belfort^ tendant à prôner lopportunité d'une capitulation pour évfter le bcmibàrdement.
CHAPITRE VI
Diuiiin piuoDB DU sifees. — bombardbhbnt st atuquss
8UH LA UVI DROITE DE LA 8AV0UBEUSE.
Commeiieenient du bombardement.
Le 3 décembre, vers 8 heures du matin , le bombardement commença, et les obus se succédèrent sans relâche, traversant la petite ville dans toute son étendue.
C'était comme une pluie de fer s'abattant tout à coup brusquement sur nous.
Le sifflement strident des projectiles et le fracas des maisons atteintes de toutes parts^ donnait un terrible démenti aux illusions de la population qui^ malgré les avertissements du gouverneur, ne croyait plus au bombardement après trente jours de silence, dus aux obstacles que le mode de défense employé avait opposés à Tennemi.
On se réfugia au plus vite dans les caves ^ non sans un serrement de cœur^ qui aurait été bien autre encore si on avait su que cette avalanche redoutable allait continuer sans trêve ni repos, le jour et la nuit^ son œuvre de destruction durant soixante-treize jours^ pendant lesquels le fléau ne ferait qu'augmenter d'intensité. Les indigents saus logement reçurent asile dans les caves de l'église et de la mairie^ où ils s'entassèrent.
L'ennemi avait ouvert ce feu de batteries construites en avant d'Essert^ sur le bord des platea\jx de la rive gauche de la Douce. Ces batteries étaient reliées entre elles et protégées par une tranchée formant place d'armes, s'étendant de la route d'Essert jusque vers Bavilliers, sur environ un kilomètre de longueur. Il y avait dans ces batteries place pour une vingtaine de bouches à feu, que l'ennemi y amena peu à peu ; mais^ le 3, elles ne comptaient encore que huit canons de 1 2 et de 24^ comprenant quelques pièces françaises, venues sans doute de Strasbourg. Il s'y trouvait en outre quelques mortiers qui tirèrent sur le fort des Barres des bombes d'un calibre voisin de 27 cent.
C'était là^ en apparence, un bien faible armement pour commencer une lutte d'artillerie avec la forteresse. Mais, en réalité, la puissance de ces batteries devait se mesurer, non pas au nombre des bouches à feu, mais à la quantité de projectiles
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qu'elles auraient à leur disposition et qu'elles lanceraient^ et, dès le premier jour, ces pièces, tirant sans repos comme en un jonr de bataille^ jetèrent sur la Tille et les ouTrages environ de quatre à cinq mille projectiles. Il nous était impossible de répondre par une quantité égale, sous peine de consommer, avec une effroyable rapidité, les soixante et quelques milles projectiles pour pièces rayées, qui nous restaient encore. Noire fonderie ne pouvant arriver à une production de plus de deux cents obus par jour, ne nous donnait qu'un appoint faible, quoique précieux.
Nous dûmes donc nous borner, dès ce premier jour, à n'envoyer à Fennemi que le tiers à peu près des projectiles qu'il nous lançait, et cette différence en sa faveur ne fît qu'augmenter de plus en plus.
Les batteries ennemies distantes du centre de la ville d*environ trois mille mètres ne prirent. pas seulement ce but pour objectif. Elles tirèrent, aussi sur le fort de Bellevue à quinze cents mètres, sur les Barres à dix-huit cents mètres, sur le Château de trois mille quatre cent à cinq mille mètres, et envoyèrent quelques coups aux Basses-Perehes à trois mille quatre cents mètres. Des guetteurs furent aussitôt installés dans tous ces eu'VfageB, pour observer le feu des pièces ennemies, et prévenir, à son de trompe, de l'arrivée de Tobus afin qu'on pût s'en garer.
An moment où les premiers obus arrhèrent au Château, les canooDiers étaient aux bois à faire dn fascinage, et la garnison d'infanterie entra dans un désarroi complet, se précipitant en hâte dans la partie de la caserne eneore incomplètement blindée en sacs de farine, pour y effectuer le déménagement des effets.
On eut beaucoup de peine à rassembler quelques hommes, pour les porter aux pièces ayant vue sur les batteries prussiennes. Pourtant on y réussit et ils remplacèrent de leur mieux les canonniers absents. Par malheur la plupart des pièces à tirer étaient des pièces du cavalier, retournées pour lancer leurs projectiles par-dessus la caserne, en sorte que dès les premiers coups leur souffle brisa avec un fracas retentissant toutes les vitres de la façade. Cette fois la panique fut portée au comble par ce bruit insolite, et il fallut quelque temps pour ramener le calme, qui ne vint pas sans quelques rires, sur ht nature inofTensîve de tout ce tapage.
Les mobiles du Rhône, plus calmes que les autres, servirent néanmoins les pièces avec zèle^ et on put attendre sans înconvénîoits le retour des canonniers.
Durant ce temps les Barres, Bellevae, les Basses- Perches, et la limite gauche du camp retranché, avaient ouvBrt leur feu de riposte, et la lutte d'ar-
tillerie était commencée pour ne plus ceBser, même la nuit, que le 1 3 février au soir.
Répartition des eoninandements dans la place»
— Petits combats.
La période active du siège commençait^ et les forts allaient avoir à lutter directement, pour euxmêmes et pour le soutien de nos positions, et non plus seulement pour appuyer nos attaques lointaines.
Les commandements principaux de la forteresse étaient ainsi répartis :
La Miotte commandée par le capitaine d'artillorie Sàilly et la Justice par le capitaine d'artillerie Jourdanet, étaient réunis sous les ordres de M. Chapelot chef de bataillon du 84^
Le camp retranché permanent était commandé par M. Fournier lieutenant-colonel du 57^ Ce poste lui était commode pour l'administration de son ré* giment.
La ville était sous les ordres du commandant Rohr de l'artillerie du Haut-Rhin.
Tous ces ouvrages n'avaient à cette époque qu'un rôle encore secondaire dans la lutte.
Le Château était commandé par M. le lieutenantcolonel Rochas du 16^ (Rhône), l'artillerie de la partie haute était sous les ordres du capitaine d*ar-
tillerie de la Laurencie^ celles des enceintes Basses sous ceux des capitaines Laborie et Yallet.
Cet ouvrage étant à Tabri de toute posi^^ibilité d'attaque de vive force^ Tinfanterie ne pouvait être appelée à y jouer un rôle actif, que tout à fait aux dernières périodes du siège, après la prise des ouvrages avancés^ quand Tennemi cheminerait contre le Château mème^ époque encore bien éloignée^ et à laquelle l'ennemi ne put même pas arriver. En conséquence l'artillerie y formait le seul élément de combat; les ofiiciers qui la commandaient, conservèrent leur liberté individuelle d'action et communiquèrent directement avec le commandant supérieur.
Les Hautes et Basses-Perches étaient sous les ordres des capitaines Livergne et Duplessis du 45^ et réunies sous le commandement de M. Gély, chef de bataillon du 45'.
Les ouvrages de la rive droite de la Savoureuse, lignes et front des faubourgs, gare, fort des Barres^ redoute de Bellevue, étaient, au point de vue du service général et de la police des troupes^ sous les ordres du lieutenant-colonel Marty, les commandants des diverses positions conservant leur indépendance au point de vue du combat, et correspondant directement avec le gouverneur. Ces commandants étaient : aux Barres le commandant Chabaud de la Haute-Saône, à Bellevue le commandant Lang
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dtt 57% à la gare^ ouvrage saufteanoD, le lieutenantcolonel Dcftgarets du 65^
Le hameaa de la Forge était sons les ordres du commandant Duringe du 16*, qui s'était distingué a« combat de Roppe; Péroase, complètement en dehors des attaques à cette époque , sous ceux du commandant Artaud du 57% et Danjoutin aous ceux du capitaine Yayssières du Rhône.
L'ère nouvelle pleine de fatigues et de sonffrances qu'ouvrait pour nous le bombardement, ne ralentit en rien notre action oifensîve extérieure, quoiqu'elle la resserrât dans d'étroites limites du côté des batteries^ mais de ce côté seulement. No6 éclaireurs le prouvèrent à l'ennemi, le jour même^ en attaquant plusieurs de ses postes, notamment sa grand'garde du bois de BavilUers, qui perdit son officier et fut mise en fuite.
lB4Bcndle des maisons et des abris de BelleTue.
La nuit qui suivit ce premier jour de bambardem^rat fut marquée à Bellevue par un drame douloureux. L'ennemi avait tiré des projectiles incendiaires dans les bâtiments compris à l'intérieur de Touvra^y et le fea consumait ces maisons. Sons leur nac-de-chaussée existaient dea sons-sols formant comme des eaves eouvertes par de simples plan-
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diers au lieu de voûtas, et dépassant dans le haut la surface du sol, d'environ un mètre ou un mètre cinquante centimètres. L'existencede ces caves créait le seul moyen possible d'arriver à se procurer assez vite des abris suffîsauts dans la redoute, qui n'en avait pas un seul. Ces abris étaient en construction. Oâ avait étayé les planchers des caves, par des corps d'arbres formant poteaux, et on travaillait à les recouvrir d'un plancher nouveau de rails et dé bois^ pour supporter des terres, et les mettre à l'abri de la bombe. Une des caves était même à peu près terminée.
C'était une question de vie ou de mort pour la redoute, que d^arriver à sauver du feu, qui les menaçait, les nombreux étançons déjà en place, qu'on n'avait nul moyen de remplacer s'ils venaient à périr, et qui avaient déjà coûté un énorme travail. Mais comme il n'y avait pas d'eau dans l'ouvrage, ni a proximité, et qu'un froid vif favorisait l'incendie^ contre lequel on ne pouvait lutter qu'en ramas* sant de la neige à terre pour la jeter sur le feu, il eût fallu un' travail actif de la part de la garnison, formée par le 2" bataillon du 57* (Haute-Saône). C'est ce qu'il fut impossible d'obtenir. Les mobiles terrifiés par l'arrivée continuelle des obus, opposèrent aux efforts de leur commandant et des officiers du £énie la plus indomptable force d'inertie. Les officiers ne firent rien pour la vaincre. On avait beau
commander des corvées^ y (dacer des officiers, elles fondaient entre les mains. Ni réprimandes, ni menaces, ni exhortations n'y firent^ et l'incendie activé par les projectiles qu y lançait l'ennemi, pour en rendre Textinction périlleuse^ devenait de plus en plus menaçant pour ces malheureux abris. Les officiers du génie, MM. Thiers et Journet, aidés du capitaine Mathey et du sergent Tunis^ qui comprirent leur devoir^ travaillaient de leurs mains, comme des manœuvres, dans Fincendie, piétinant le feu et retirant les poutres enflammées qu'ils essayaient d'éteindre en y apportant de la neige dans des pelles ou même dans leurs mains. Ils ne quittaient leur accablante besogne que d'instants en instants pour mener au travail^ à coups de bâtons, comme des bètes, les hommes affolés que le brave commandant Lang et son adjudant-major M. Guiilet traquaient dans le fort partout où ils se cachaient. Mais les quelques hommes réunis ainsi avec violence se dispersaient bientôt, laissant seuls les trois oliiciers et le sergent, uniques ouvriers de cette lutte avec le feu. Vers le milieu de la nuit ces oflBlciers, accablés par la fatigue et par une longue et épuisante indignation, furent sur le point de tout abandonner. Le commandant Lang en était aux larmes. Mais, se souvenant de la patrie, ils reprirent encore courage , et le capitaine Thiers , fit demander en ville par le télégraphe une pompe à incendie^ ce
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qu'il n'avait pas encore fait^ ne comptant guère sur ce moyen y par. un froid qui gèlerait l'eau dans le long parcours nécessaire pour en apporter dans Fouvrage. M. Ghaplain, commandant du génie, mit toute l'activité possible pour envoyer sans délai cette pompe, qu'il fit remplir d'eau chaude. Vers deux heures du matin^ elle était arrivée. Mais Teau chaude avait gelé en route. On fat longtemps avant de pouvoir la dégeler au moyen de brandons de Tincendie. Enfin on commençait à la manœuvrer^ mais avant qu'elle eût donné une goutte d'eau » un éclat d'obus vint la briser.
Après cet accident désespérant, MM. Mathey et Ijuillet, épuisés y grelottant de fièvre, durent abandonner la partie, et MM. Thiers et Journet continuèrent seuls leur labeur jusqu'au jour.
Ils rentrèrent alors en ville^ à bout de forces , et laissant derrière eux le bataillon coupable y couché dans la neige de droite et de gauche, au pied des parapets, dans les endroits les mieux abrités contre les projectiles.
Les toitures et tous les planchers étaient brûlés. L'abri fini était détruit^ et les caves à moitié comblées par les débris. Néanmoins les efforts opiniâtres de ceux qui avaient travaillé avaient sauvé du feu les étançons^ dont le sommet seul brûla un peu«
Ce désastre devait coûter bien des efforts pour
Mn naifilemiit ks ahiii; mms on iputy parvemr> piMque iw étaBfOM ébdent mu véi .
Le eommuaimi Lm^, déMipéré de ia «Doéote de ce bataillon^ dont U n'avait la àkettiam «pm depnJB qodkquaa jonrs^ et le ^pitaîiie Tbîeni adiBMèreat^ éaatnm de soa e^^ ua rapport s mmédi^ m colonel Deoifierty qui^ ne iFoyanft pas œayeii de aéw «antre une lante auaiî générake^ «oit par un camal de guerre ^ soît par k cour martiale, prcnicni^ par ia voie do l'ordre la diesoluftioa du batatllaa* Les hoomies fiaient Tercés par grovpee dans lea aubaB bataillons de mobiles, où fls fixent par la suàe de bons soldatoy et qui Iwmirent les élémefits d'an noKTTean bataiUoti, portaout mÊsm niaoéro, sons ioB ordres de M. Lang.
Les officiera 9 «aïoa MAL llatbay et Ouitiat et quelques SMttites «que le commandant Lang déaigna eomine nn peu imoins CDupables , fiirent casaéa et renusaimplesmobiles. Ceux-que^àiiiiâsondaleupâge; la loi sur le recrutement de la mobile a'atteigaait pas durent donner leur démission.
Le ooBffîiandement de Bellevue fut donné à M. Thiers^ et sa garntaon composée de quatre oompagnies du 16^ (Rhône) qui auraient juaqu'alors trar vaille, soua la direction da M. de la Laurecicte^ aui blindages du Château, et qui y furent Bem^aoéea par trois compagnies du 3® bataillon du 57^ (Haarta- Saâpe) letirées du Yallon.
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Â rarriyée de ces compagnies^ «tout changea dans TouTrage. Les hommes se mirent à l'œuvre avec ardeur et reçurent de leurs officiers^ ^u capitaine Suchet notamment, le meilleur exemple. La besogne était dure^ on Iravaillait nuit et jour sous ie feu, sans abris pour reposer hors du danger, à peu près sans moyen de faire la sonpe. Tout le monde, hommes et ofikuers, maiigeait debout^ du pain toujours gelé.
En même temps le service s'organisait pour le (X)mba1; et, à la moindre alerte, la garnison ^e portait au rempart avec la plus grande rapidité. On incendia aine petite maison servant de guinguette^ qui, placée en avant de l'ouvrage^ gênait ses vues.
Durant toute la nuit on apportait des rails pris au cheiuin 4e fer^ £t qu'on ne pouvait faire circuler de jour sur la route de Bellevue, balayée par le feu de l'ennemi ; on travaillait sans relâche à les poser. Ces travaux furent aidés puissamment par M. Suchet, toujours présenta la besogne, par le lieutenant du génie Journet et par MM. Foltz, Guttmann et Amann, conducteurs des ponts et chaussées, servant volontairement dans la place, qui partagèrent durant tout le siège le sort et le lit de camp du commandant de l'ouvrage, couchant toujours habillés et dnaossés. Ces .messieurs non ^seulement dirigeaient leslravafux sous le feu^ mais allèrent souvent dans la suite, et de leur plein gré, faire le coup de fusfl
au rempart où ils donnaient l'exemple aux soldats.
Enfin le chef de bataillon Chaplain, commandant du génie^ déploya en ces circonstances^ comme tou* jours du reste, la plus grande activité, pour faciliter le service et l'apport des matériaux .
Il rendit non-seulement dans ce cas, mais dans bien d'autres, de grands services à la défense, par la manière dont il conciliait les exigences et effaçait les difficultés de son ressort.
Un détachement de sapeurs du génie , qui venait chaque jour en corvée dans Touvrage, y donnait à tous l'exemple du courage et de l'ardeur du travail.
Déflfàts eansés au Château par les projeetiles.
Pendant que ces faits se passaient à Bellevue, les autres points de la place n'étaient pas à l'abri des atteintes de l'ennemi.
Au Château les voûtes à canons du cavalier, ouvrant sur la cour intérieure, et dont l'entrée était masquée aux batteries prussiennes par le massif de la caserne , avaient été préservées contre les éclats des projectiles par des blindages en bois obliques^ soutenus par des rails. Mais, dès le deuxième jour du bombardement, les projectiles ennemis, plus plongeants qu'on n'aurait pu le croire, vinrent en pas-
sant par-dessus les masses couvi:antes frapper les blindages et les bouleverser^ en tuant des hommes sous les Toutes. Ces voûtes servaient non-seulement de voûtes à canons^ mais de logement commode à une partie des canonniers*
Ne pouvant pas remplacer facilement ces logements, M. de la Laurencie essaya de boucher les portes au moyen de fortes pièces de bois ^ placées debout et appuyées à d'épaisses piles de sacs à terre^ se bornant pour toutes les voûtes à une seule communication par rintérieur. On remplissait les sacs le jour, dans rintérieur, à Fabri sous les petites portes percées dans les pieds-droits, et on les plaçait de nuit, quand le tir était un peu moins vif.
Mais il fut impossible, quelque activité qu'on déployât dans ce travail^ d'arriver à faire assez vite les piles de sacs sufBsamment épaisses , et le tout fut rapidement bouleversé par des obus de 32 kilogrammes. Force fut bien d'abandonner ces voûtes comme logement et d'en créer d'autres sous un abri moins commode, mais plus facile à préserver.
Néanmoins on maintint les pièces sous la partie antérieure de ces voûtes^ où les projectiles ne pouvaient arriver directement, et on put organiser sous les voûtes mêmes des parados abritant les pièces et leurs servants au moment du tir.
Ces effets destructifs des projectiles ennemis étaient dus à ce que les batteries d'Ëssert prenaient
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ffs éciurpe et* A reroirs' Bss' enceiîifcs' cnr Cnfttâtnî* CTéstatrasi' ce qur cansa* die^rapîcfes avarieer mw affâfi des pièces retournées^ du sommet dcr caralier, tirop éloignées (fes masses couvranSes, et trop éfevéies pour être complètement préservéiBsr.
Om réparaît ces affûts au» fiâr et à^ mesure dans le Cbàtleau même où une forge avait été organisée par Ik batterie dé M. de la Eaurencie; mars il feHut quand môtoe renoncer à tfrer avec ©es pièces , sous peine de dégâts imminents et irréparables.
Pbur obvier â là diminution de ffeux qui'en ré^suftait, cette raêtae batterie «ntteprit de monter une pièce de 24 rayée, à la gauche dh cavalier, pour tirer également sans voir ni être vue, mais dhns dfe meilleures conditions , et avec uire plate-forme spéciale assurant mieux Ta justesse du tir de nuit. On ne vint à bout de monter cettiff pièce qu avec Fes^pFas gràn(^ peine»; mais enfin, mise en place, elfe trra «amr jamais êttre démontée par la suite;
Bn mêfme tempff, et pour augmenter encore ses feux sur Essert) 1er capitaine de fo Eaurencie commença un cHangement à une pffice sou^ Hindage. ff Mlait pour oelk remanier fe cage de fer d\i Mindage, et' arfoser les raite tffeaur ciiaude pour par- Tenfir à* fer arracHer des tierrei gelées;
L'armement des ^enceintes basses cRi€M(eau^ pr&seflrJrrerersrdl^raméme fôçon, dut bientôt être enl'evé seiïypefîiiiediB^ToirdBiii^^ Heureusement
rm MMu im
îîû'm lÉwJtnt yag fmat ïkaâsa^ mue dinifluiitm d0 oMim^eet armeAeAt nf fdovait pM tcrinr
cattbe ka» kttttefiep è'Bts wtL
Os dégiàti &rrat teur anb iaqKiftnla^ ^foe tsM^ sèsmt km baÉtetiw è'Sasêfl, maligitÉ l'McraiaMHMM dii HoadMre ilelcnw emÊsmau Ils se pamdiûsîteBk âè» lift {nMiixarfr joui'fty et ces bcttecie» éès te» inpo» sMflMs à en prodoke d^antros^ aa à empêcher los teKraon: pour y reméàk»^ df euimt pkM ^«liqa'à* te fin que le rôle de véAtables baitefies de boaAftide* aat»k eaati» la viUe et les fetalmurgs ^ ist escore ce bMibiideiiieiit £al4i^ malgré son exlotia» vîoieme, besnieoup nMia seèratablo que dotrà tes aslns pisb Gffi» sBHtégéeii, csair^ giàce aiis^ fMBaTespnses^'it 119 déf«bppa. pa» Tiiuwidîe, fliénu autiesieBt destructeur q«e lea obiis eua[riiéiiie&.
Tir de la plaee.
La plam lépondait au tkr de^ femtmaà pair un tel sovMdv €A bim ajusté, fifai» il &it vite lecmiira qu'elle nepeanait pas Mre tsdre cenvpiéteme&t lea ftatjtovkfs pruamiiiieflv^ enteifrées, pevTifibliBS cft &^ ficiles à »ltei«dl»e^ si»<Co«tl mw l'iolfyiwifté fiot^ e#9 d# noira comooH&atlidfEi jonnafiiM d)e» ptofec-
Makii 06" «ir fiât maigvé cdar gSmnit ei ivfewtaMe'
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pour rennemiy surtout celui d'une pièce rayée de 24 établie sous un blindage à la droite du cavalier du Château et qu*on travaillait encore à achever. Cette pièce^ remarquable par la. rapidité de son tir et sa justesse, fut bientôt connue de toute la garnison sous le nom de Catherine. Les canonniers allemands s'acharnèrent sur elle, mais ne purent'l'atteindre avant qu'usée par son propre tir^ ayant dépassé 4000 coups, elle n'eût été remplacée par une autre qui dura elle-même bien longtemps.
Les pièces retournées, tirant sans voir^ étonnèrent fort les Prussiens qui recevaient leurs projectiles, sans savoir où diriger leurs coups pour y répondre. Plusieurs personnes prétendirent avoir vu, le 5, s'élever vers Essert un ballon captif monté. C'était probablement une tentative pour s'éclairer à ce sujet. Mais elle fut peu fructueuse, car ils ne parvinrent pas davantage par la suite à démonter les pièces.
L'artillerie de la place, tout en répondant à l'ennemi, ne perdait pas de vue la surveillance des routes pour y interdire sur tout l'horizon et aussi loin que possible les relèvements ou les passages de troupes et de convois, au moins durant le jour, et autant que faire se pouvait durant la nuit.
Elle surveillait aussi les pentes du Mont, où l'ennemi avait commencé de grands travaux. On avait donc à craindre qu'il n'y établît des pièces pour do-
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miner lai^ment les Barres, Bellevue et la ville, ce qu'il ne faisait pas de ses batteries d'Essert.
Mode de tir de l'eiuteail.
Mais soit que ces travaux n'eussent pour but que de nous tromper sur le véritable point où il voulait amener son canon ^ afin de disperser notre feu du* rant son travail, soit qu'il renonçât à l'intention^ d'abord réelle^ de s'établir sur ces pentes^ Tennemi n'y installa jamais de pièces.
Gela se conçoit du reste, car ces batteries éloignées de la route , et sur des pentes assez roides^ eussent été bien plus difficiles à apprjovisionner que celles d'Essert, et avec le procédé des Prussiens^ qui consiste non pas à utiliser de la manière la plus avantageuse possible un nombre restreint de projectiles^ mais à choisir chaque jour une direction de tir, et à y jeter une telle avalanche d'obus, que tous les points soient atteints sur cette direction , la facilité d'approvisionnement domine toutes les autres considérations.
Ce procédé eut pour premiers résultats de rendre la circulation, dans la place, si périlleuse que le commandant supérieur, prévoyant que peut-être à certains jours les corvées pour distribution de vivres deviendraient trop dangereuses, ordonna que toutes
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touchasseBir et eomnit m parmaMiiov «nt sénrw de quatre jours de Tivres, en plus des yivres courants, pour les consommer les jours où ce fait se produirait.
Il fallut aussi interdire pour les enterrements la pfféseBOB à»i toste: jtenomam mim cpm les liMnnes Bécensaii^s. au tracfaél do l'iiiliuBiiitiui^.
Le feu dea AHcflnndsvM ^laaiÉ pastsenbotiiÉ la QH^Qlalion ; il smesoL encove daEos las» toEsasMuctalK àëB^ d^âfts^ swrlocS' i«a poniilBde k. ligne? detbr, et obligea la garnison à ui» tmeaiS immmaJÉL as psUm A de piockws, pe«r ripner en dégftto^ «I em émi/dT FaccQiBulaEtion. Ponr vendrci ess. fatigm& mum&jffè^ |iidïeiabki8 à la santé des tfo^ets^ it fstaUcBaét une; ratio» d^eaiu-db^iieavzganneiin de» pester p&s tourmentés, et wa» àmaA-ratàmt a«L autaB. hm dffioÎBFS dfa génie et de» FaràUoi» «unn* égmà. dimoamèsr une ratàm» m^lémtiOm&ma IvaTnitteBrs dont 3s' seraenf coirteBfs*
Im ress6iiF««N»^ en* iFarFailIeu w Hmtmt augmilfa par F eBipSoi de? ceodamné» mîKtam» aœ: oeinBlev dé travail du fort des Barres^ et le remplafimaenVde» jouf 9" de prise» par xm m&sahw égal de jonraée» de traTail a» ftw .
««BS-
jowpfipalière» constaUfrenV que lev Ptussien». nii^
Il étâftt k erandfe qu ibi; BQ^YOcikisient^ tomoB e«k dvmff arrÎJfer tti on tard^ élmdfe leors atta* que» T8r& la gauche dts k* place, et peup cda tiewtif quirflqiie ebeee^TOnCr» Danjonlinv cpit 1m fovf ait ^ers eeWe'gafudhe à sekiîgner, et eo«p»it toi)4)e relation enfre'feB'deU'rmefr die^k Sirro«?eiMe^ àihantau? des attftquee- co&nneBfoéee*
Eii' ceBséqneiieev tant dan» te but dle« fevr toer Ai mond^^y qae de eontmriep lents projets^ les> TSmwn^ P^pel^ne eBreaterdpe de eaaieisiiereebcm.
(Sb9 proVkrôns se* raanqtiaieBt prabalidenMt. pas de justesse , câr le lendemain 6^ après un bombai^ d^efrt eneoce phi» ?^qiie tes jouni d/a^ani^ Tennemf atteqticKy rem eîfHf bewree du soir^ no^postes d^'i^todehiaM et dé Freidëvid^ paF deux peftHM co<* lonnes venues, Tune de la hauteor en^ faee* d''Andati> nansy Paratredti bo» deBa^lvsps*
Fréremr pœr le téKgvapfte, te eelonel Dlnrfcfff ' ep>dRmna' itnm^J^sfenTent acrx Probes ^ sevttsiiiP' dos postes de leur canoir, et a» lieirt^iMBBl-CTtgpet eom^ mapdtmlf lia- g«r», dfr f an?e* awe^ ^ versio» 8«f lë boi s
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de Bavilliers et d'en chasser Tennemi, s'il le trouyait en assez petit nombre. Les forts canonnèrent,^ dans une direction opposée^ les lignes de Tennemi^ pour lui donner le change.
Le capitaine Yayssières^ commandant à. Danjoutin, envoya dès le début de l'attaque des renforts à Andelnans et Froideyal. Ils rallièrent la grand*garde qui s'était laissée déloger, et de concert avec elle chassèrent du villagei qui nous resta^ l'ennemi tout ahuri de ce brusque et vigoureux retour. Quant à Froideval^ l'ennemi n'avait pu s'en rendre maître^ et l'arrivée des renforts ne fit que précipiter sa retraite.
Le gouverneur^ en apprenant ces bons résultats^ n'en maintint pas moins l'ordre de diversion sur le bois de Bavilliers; mais à la gare on perdit du temps en hésitations, et une demande d'explication arriva au colonel Denfert alors que le moment propice était déjà passé. Il fallut donner contreordre.
Trois compagnies d'éclaireurs, envoyées à la gare pour soutenir l'opération, furent dirigées en renfort sur Danjoutin, et on se contenta de canonner le bois durant la nuit.
La journée n'avait pas été heureuse pour l'ennemi, car d'un autre côté, dans l'Arsot, une de nos reconnaissances lui détruisit une petite patrouille dont un seul homme s'échappa.
Le lendemain, 7 décembre, nous pûmes constater
qu'il ne restait plus que fort peu de monde dans le bois de Bavilliers.
Néanmoins^ en prévision d'une nouvelle attaque^ la garnison de Danjoutin fut portée à plus de huit cents hommes, et deux compagnies du Fourneau eurent ordre de l'appuyer en cas d'attaque.
Vu l'importance de cet effectif, M. le chef de bataillon Gély, du 45% fut appelé au commandement de Danjoutin, abandonnant les deux Perches, qu'il y avait peu d'utilité à maintenir sous un même commandement.
Effets du tir ennemi.
La vivacité du tir dans cette journée du 6 décembre, oùla place reçut de cinq à six mille projectiles^ causa trois incendies au faubourg de France. Les maisons, qu'on aurait pu sauver, périrent par suite de la panique de la population^ qui se porta mollement au secours. Heureusement de pareils malheurs se renouvelèrent rarement.
La communication entre la ville et les faubourgs, par le pont de la Savoureuse, était devenue si dangereuse que le gouverneur décida, le 7, qu'on établirait une tranchée sur les glacis, menant de la porte de France à une passerelle basse, abritée par le massif des maisons du faubourg des Ancêtres^
ilHk
^œr fiM^vioîir tcdreiaer 4UTec imoias de iLu|g£ar h ifivière.
^fiaos k jfiU£Dée il se poéoocupa -dejupraîr s!il n'y isuisik pûîift aTrHilmgfi à lÎBiNr csor ame .HiéfiBA é&EsJièJBStmsB^imiBà» par aal^ea^ peiiu* y fenv^pg^ffî* ibaauciMiip de projeçtiiefl &à même tesapâi ou :hîfin à isÛM iOûq- ^wgflr tflAB Jes feix 4» k pkce aiu* uaie uâiae ré- ^g^ AsiB ^atterks {Haïaûennes, pour étoîodjBe m^ eeaaiveBid&t iBi^rB feux.
Ikte H)omaufisioB d'offîckrs ^d'erbilleck duargée d'étudier k question 'donna, pour k^r^et 4kiSfi8 deux méthodes^ des raisons auxqueUes k gouverneur se rendit, et qui concluaient à conserver k tir irrégulier des premMcs joui», eiit im a*églant^ quant à sa direction général^, et en laissant à chaque fort le seàn île l-ixgfBiker, suivant k «cois, pœ* fiaâvôi^u par cûiœenisalÎKHi «de ^qoelqu^fl pâîèoeB «fiur umb scii^
de .mêine joiar les offickars d'artiikrk i*^^ nst du «omsMuadaiit idu génkk pasition exacte des i»ittecks piniABie&BeB ., rakvéos «ur die pkn 4irei>teur des attaques^ établi par M. ChcHil^ta. <
Sjd a éécmxlae, pour k première fois^ r-^gna un bnHiiilazid intense qui ^devarittse d?eprod%iii\e souvent. Oeia ralentit k cûmbttt d'arlilkrk par jmte de k 4iffîeuite d!spercGivH3drj, des deux farts., ies pièces à Idiilire^ «t ^ce fiiA k vîUe <|ui 6a patit, «ar r^enneim lei G31907A réeoaettî^ tde pMfeeiftkB
Mais rennemi ne pomBitéviisBiWRitfM cMoti^ MOK mUËmkBÊexÂ cMb wetim in promions joars, iiariiée à «i^anifle braobtr danent .
fl diiiàitiBaflip^Mhce, à ia onÉnuaifioii ofe asti^e allure, offensive au dehors et au maioci»! nus affaiblissement de la lutte d artillerie de tous nos remparts, que ce bombardement était impuissant a n^otxfi 'xRHEReirsRsef €% a vous fiolKffe*
Seule^ la redoute de Bellevue avait cessé de tirer ^notre les botteHns eBaeams,
Cet^cuimige ovaât baaoia d'aÉtiver le moissm paisikie mn lui te femde reinemi, «fin de »e pas êkre trof^^utrwé éan les IravanoL indisiMBaflablâs de a» fibrisy n'm .ai^t pas fineoi» un ami en état ée féwdcr, aièaiefMiBrlespottflreB.
Jmsqa'aliirB il m^srait Tépondu an ùsn, avec deux ]^èeeidie41iMyéea,€piepour montrar qu'il était aimé et masquer 80& état d^âmperfioction, doat la tsmusab^ sa&oe «ât pu eo&duîre las PrusEÔeas à y lirw à eatfaaee, pour «mpéefaer de te finir. Dès qne tea batteries d'Bssert eurent pris la peine de oootcebaitiQ uriTOment ^es deux pièces ^ rouTcage eessa son feu, ooannie si cas pièeea eussent été démontéœ, et ne te i^nt plu^ afin de Mne priser à renoami qu'xin m f^aât pas le réarmer^ et de te palisser à Fegwder «emne <iié(BoraaaiB peu lidite d'y ârer
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beaucoup. Cette manœuvre réussit et le travail put se poursuivre^ n'étant gêné que par deux cents ou trois cents projectiles par jour.
Mais cette diminution de feu^ la seule dans toute la place^ n'était pas de nature à faire regarder par le général de Trèskow son bombardement comme bien efficace.
Seeonde attaque repovssée contre AndeliiMis.
Le colonel Denfert, poussé par ces considérations^ écrivit au commandant de Danjoutin, pour lui faire comprendre que si Tennemi, qui devait en sentir la nécessité^ n'établissait contre Bellevue et le Château, aucune batterie entre Bavilliers et Danjoutin^ c'est que cette position avancée et sa grand'garde de Froideval avaient pris ces travaux à revers; qu'en conséquence on devait s'attendre à le voir attaquer Danjoutin, à moins qu'il n'osât s'y résoudre faute de forces suffisantes. Le commandant fut donc invité à veiller pour recevoir vivement l'ennemi^ s'il venait encore tâter la position comme dans sa première attaque d'Andelnans et de Froideval, et à réfléchir sur les moyens de s'assurer de l'effectif des Allemands dans le bois de Bavilliers, pour les en chasser et le réoccuper ensuite si c'était possible- Cette manière de voir reçut sa confirmation dans
la soirée même du 8, où Teiinemi attaqua de nouveau Andeinans. Un des postes de la grand*garde se laissa surprendre. Trois de ses hommes restés dehors furent tués^ huit autres se barricadèrent dans une maison et firent feu par les fenêtres^ mais le reste de la grand'garde.s'étanl retiré du village, et mis en retraite, ces .huit hommes se rendirent.
Les éciaireurs du 84% envoyés de Dan j ou tin dès le début de la fusillade, rallièrent la grand*garde et firent un retour offensif immédiat qui réussit comme à la première attaque. Le village fut réoccupé, Tennemi chassé laissa entre nos mains trois prisonniers, dont un officier, et perdit encore après l'affaire quelques hommes qui s'étaient approchés furtivement pour tâcher d'enlever leurs morts restés sur le terrain.
Les armes, munitions et effets de campement de nos huit prisonniers furent repris, mais les hommes, déjà évacués tn arrière, ne purent être délivrés.
Boaibardement dv camp retranché.
Le lendemain 9 décembre, le brouillard s'opposant encore à une lutte bien vive d'artillerie, l'ennemi tira pour la première fois un assez grand nombre d'obus sur le camp retranché permanent.
Gela produisit dans les troupes un grand émoi, et le lieutenant colonel qui les commandait en vint lui-même à écrire au gouverneur pour lui dépeindre la situation comme à peu près intenable. Le gouverneur, qui n'entendait pas les choses ainsi, lui fit observer que la situation était bien plus difficile encore dans certains forts, et, qu'au lieu de songer à abandonner sa position, il fallait s'ingénier à en étudier les ressources. 11 lui rappela, en outre^ que tous les officiers devaient aider les hommes a choisir les points abrités y et leur remonter le moral.
TraTaillenrs A Bellevne.
Le colonel Denfert dut encore, dans ce jour, écrire à la gare pour qu'on mît plus de soins à assurer les cervées supplémentaires de travailleurs qui allaient à Bellevue. Cet ouvrage était redouté des hommes au point que les corvées^ partant de la gare au complet, n'y arrivaient que fort réduites, les mobiles s'échappant en route, pour éviter les heures dangereuses qu'ils devaient y passefi
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Tentative de snrprlBe contre Belleime.
L» soit da 9^ l'ennemi^ porobablement pour s'as-* sorer si la eéssation du feu du fort de Bellerue n'6^ tait pas due à uii désarmement toiyi d'un abandon plus ou moins èomplet de la redoute^ tenta oeotM elle une surprise de iiature à Téclairer et à lui per^ mettre dé profiter de l'oceasion s'il n'y trodTait que peu de monde^
Yera einq heuifes du stiir^ une arant-garde d^une C|tiarantailie d^hommes d'infanterie de ligne prus^ sienne s'engagea en se dissimulant dans le ràTid Sibre# La grand garde de Belleyoe, qui oorapait le ravin^ ne les vit pas à temps pour ]eê arrêter^ mais put néanmoins donner Talarme à la redoute où tout le monde fut en un din d'oeil au rempart. L'ennemi s'approcha jusqu'au bord du fossé et s'y cotcha à plat ventre^ en silence et le fusil prêt à tirer^ pendant qu'une autre colonne de cent quatre-vingt oti debx cents hommes se montrait plus loin^ yefs BaviUiers^ et seimblait s'approcher.
Quand les Prussiens furent couchés, le fort les fliaillâ presque à bout portant. Malheureusement les mobiles du Rbône^ qui se portaient avec tant d'en-** traûh au pùsle de édmbdf, se tenaient à genoui pour s'abriter derrière le parapet^ ee qui lea faisant tirer
en l'air^ rendait leur feu mal ajusté. Ils ne se formèrent que peu à peu à se tenir debout et à tirer mieux.
Néanmoins il n'était pas possible à la poignée d'endemis; qui s'étaient approchés si audacieusement, de soutenir avec nous une lutte de mousque* terie^ et, ne pouvant retourner par le ravin Sibre où ils auraient rencontré la grand'garde prête, ils s'éloignèrent le plus vite possible, en passant devant la redoute qui les mitrailla ainsi que la colonne encore éloignée. Tout disparut rapidement dans le ravin de Bavilliers où des bombes furent lancées, et on n'entendit plus que les cris des Allemands tombés dans la neige.
Une patrouille du 65' (Rhône) alla ramasser les morts et les blessés les plus proches, et rapporta en outre une vingtaine de fusils, des casques et dessacs abandonnés près de l'ouvrage dans la précipitation de la fuite.
Gomme l'ennemi ne respectait pas nos drapeaux d'ambulance, et tirait sur nos hôpitaux, le colonel Denfert ordonna de transporter les blessés allemands à celui des faubourgs, le plus canonné de tous.
Ces blessés prétendirent que l'avant-garde si maltraitée n'était qu'une reconnaissance égarée, allant de Bavilliers à la Tuilerie. Mais l'impossibilité de se perdre à la Tuilerie, où la tranchée ennemie barre la
route, la présence de la colonne de deux cents hommes en arrière, et la cessation à peu près complète du feu des batteries, sur Bellevue, pendant cette affaire, infirment cette assertion et rendent bien plus probable l'avortement d'une véritable tentative de surprise.
Pendant cette alerte tout le monde avait pris les armes sur la rive droite de la Savoureuse, et s'était porté au poste de combat, tandis que le fort des Barres et surtout le Château couvraient d'un feu violent d'artillerie les abords de Bellevue.
Le Château, même la nuit, ouvrait toujours, au premier signe d'une fusillade à Bellevue, un feu absolument immédiat, grâce à une pièce de 12 montée au sommet même de la caserne, sans parapet pour l'abriter, qu'on tenait démontée et à terre le jour, pour la mettre en batterie le soir, et à deux autres de l'enceinte intérieure , faciles à retourner pour tirer par la trouée du fossé, au travers d'embrasures supplémentaires percées dans les traverses du rempart; ces pièces étaient situées de telle façon que, pointées même rapidement et au milieu de la nuit, elles ne pouvaient pas atteindre la redoute elle-même, mais seulement ses abords.
Cette affaire ne put pas manquer de démontrer à l'ennemi ce que la moindre attaque de vive force, de ce côté, lui coûterait de pertes, et il n'osa plus renouveler une pareille tentative.
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La journée n'avait pii8 non plus été fa^orabfem Allemands du côté de l'Arsot, où uuq ji^ iiq9 reeoor niiil^a^ces eut avec un bataillon epnemi un engagement mpurtrjer pour lui, tan,di9 qi^'une autrie i& nm compagnies, envoyée également /le la FQrge^ lurpre* nait 4an3 leif carrières d'OiïeiqQTit 0nyîroQ trqii /centg Prussiens au repos, qp'elle ftiw)l*, sai|9 qu'ils parr vinssent ^ se former avant le mQna/i^nt où elto 8'éLoigna siQus bois ppur aUer n^nfgricer la reerasdiB- S9pce.
fit^f^l^ ^t effetf au lion^eil^ifâeii^eiu.
DQpui^ le 8, le brouillard était presqnp ^oBtinuel @t h bombardement allait croissant sup la ville. Du r^9^, dès cette époque, les maison^ étai^t presque tgut^ atteintes, percées à jpur, les toitures brjsé^s; ip^if trpiji on quatre senleipent, grâ,ce aui: pr^ur tions prises, ayaleplt été brûlées, malgré 1» Itrèir gmud© quantité d'obu* inpfudi^ires qu'rileg Wfeygieiîl.
Op a{rait suppléé à Tiasuffisauise û» pUod à^U rhôpital de siège, par h W^éatiflfl 4',ambulMABi «r
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viles et d'infirmeries sous la libre direction des médecins des corps« Elles rendaient de bons services^ mais elles recevaient des projectiles. On dut évacuer le dépôt de convalescents sur Pérouse, et transporter, dans le bâtiment devenu Ii))re et bien abrité par sa position même, ces ambulances jusquelà situées dans les maisons. Uû autre inconvénient du bombardement était la rupture fréquente des fils du réseau télégraphique, qu'on n^avait pas voulu faire cireuli^ sous terre par crainte d'avofr trop dç peine à y découvrir les ruptures. Foup éviter des répai^tions fréquentes on adopta un tracé un peu différent et mieux abrité.
Outre les obus ordinaires, les Prussiens nous en-> voyaient une quantité considérable d'obus à balle^ (schrapnells) , mids ils nous faisaient beaucoup moiiifi de n^al que les autres, malgré leur réputation terrible.
Du reste, pour diminuer les effets du tir ennemi, BOUS «iricms construit p^rtout^ auprès des pièces^ de petits pare^éfd^ts^ dont on augmentait chaque jour le nombre et sous lesquels les canonniers ou factionnaires s'abritaient en entendant la trompe du g&ftteur.
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Sortie dMis l'Apsot.
Dans la journée du 10 décembre^ nos édaireurs ayant constaté que l'ennemi, déjà plusieurs fois chassé de la partie occidentale de TArsot, semblait vouloir s'y établir en nombre, le commandant Daringe y engagea une reconnaissance de trois compagnies qui rencontrèrent en effet Tennemi, et se retirèrent après un court combat.
Le gouverneur craignant que cette occupation n'eût pour but de couvrir la construction de batteries à Yaldoie ou sur les pentes de l'Arsot, afin de prendre à revers les Barres, Bellevue et les faubourgs^ résolut de chasser Tennemi.
Il ordonna de faire, le lendemain 1 1 y une sortie de la Forge pour réoccuper l'Ouest de FArsot, donna des ordres en conséquence aux forts pouvant tirer dans cette direction, et fit porter au front du Vallon les éclaireurs du 84* et deux compagnies du 16% prêtes à appuyer au besoin l'attaque partant de la Forge.
Le 1 1 ^ en effet, la Miotte préluda à l'action par le tir nourri de quatre pièces sur la position à enlever^ et le commandant Duringe y dirigea trois compagnies en deux colonnes^ qui montèrent rapide* ment vers le sommet par la droite et la gauche. Les
Prussiens^ à Tapparition brusque de nos mobiles , furent pris de panique et s'enfuirent en désordre, poursuivis par notre fusillade et les obus de la Miotte. Ils ' abandonnaient sur le terrain tous leurs effets de campement, leurs vivres et leurs outils que les nôtres rapportèrent. On ne put cependant pas réoccuper le sommet conquis^ car il était trop loin de !a Forge dont un bois épais et difficile le séparait. On se contenta de le faire canonner par la Miette et la Justice, en prévision du retour de l'ennemi, et à le faire observer de très-près par de fréquentes reconnaissances, afin de renouveler cont;re lui des actions de vigueur chaque fois qu'il chercherait à s'y rétablir. Les postes qu'il y ramena, comme on le pensait, en furent en effet chassés de nouveau le 1 5 décembre.
OnTertiire de la deuxième parallèle contre BelleTne.
Dans la nuit du 10 au 11 décembre, on entendit de Bellevue un bruit indistinct qui parut, au commandant du, fort indiquer l'ouverture d'une parallèle en avant de l'ouvrage. Tout le monde fut porté au rempart. Malheureusement, grâce à la nuit et à la neige couvrant le sol , le moindre buisson, la moindre pierre, prenait de loin l'aspect d'une tache
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noire qa*on ne pouvait discerner d'avec ceUés qui auraient été produites par des faomnaes, et il faisait trop sombre pour qu'on pût espérer saisir un moar vement au milieu de toutes ces taches complètement indécises, il était donc impossible de préciser la direction où on travaillait^ et d'y accumuler le feu et la mitraille de l'ouvrage pour dispersa les travailleurs. L'absence de balles à feu éclairantes se faisait cruellement sentir.
Il fallait se contenter de diriger^ sur le plus grand nombre de points possibles, une fusillade et une canonnade peu nourries^ en attendant qu'on fût fixé par unje reconnaissance offensive que le commandant du fort demanda par télégraphe , au colonel Denfert, l'autorisation de faire exécuter.
Cette autorisation fut donnée, avec ordre de se concerter avec le lieutenant-colonel Desgarets, commandant la gare, et d'y employer la compagnie d'é-
claireurs commandée par M capitaine de
mobiles, mise sous les ordres du commandant de Bellevue précisément en vue d'opérations de ce
genre. M , appelé à Beiievue, fit des objeetioDS
sur le danger 4c l'ppération, et parla à tort de sA responsabilité. Arrêté dans cette voie par MM. Desgarets et Thiers, et mis en 4emeure par un ordre formel et la eommuuication de la note du c<)mman« dant supérieur, il partit pour rassenibler âa compagnie. H passa ainsi plus d'une heure, puis revint
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seul demtndef 4^ nouvelle iaetructiona. Vertement ta^flé sfif iiae pamîRe leateUF, et sommé de noaYeaii de partir y il didara que sa compagnie était prête et qu^il n'avait qu'à aller la prendre, liée passa pourtant encore un temps très-long, au bout duquel son lieutenant revint seul^ aidant que la compagnie refuserait probablement de marcher, parce que la mission était trop périlleuse. Il deyeuait évident que le9 dffîciers et la troupe ne voulaient pas obéir. M. Desgarets et le copumandant du fort de Belle* vue linrent à oe lieutenant le langage le plus sér vère^ et lui ordonnèrent d-avoir à être dans dix miniitefl en dehors d£s avant-postes avec sa compagnie. Au bout de ce temps le capitaine revint^ seul eneore, anncmçant que décidément sa compagnie refQQai( d'exécuter les ordres qu'il lui avait transmis.
Il lot ehassé de Bellevue, mais pendant ce temps^ que sa il'^he faiblesse avait fait perdre, le travail ennemi avait ^^vancé, la garnison de l'ouvrage était aeoablée par un long séjour sur 1q rempart sous un froûl de 46 degrés i^u -dessous de zéro, un homme ou deux avaient été tués par les prc^ectîlea enne«> mis^ d'autres avaient les pieds gefés. Enfin la nuit devepait horriblemmit noire, et un brouillard épais ne laissait pas d^espoir, en envoyant maintenant une autre compagnie, de pouvoir la soutenir efftca^ eemmt par les fipux de la redoute.
L'enaeœi avait réussi dans son ouverture de
tranchée. On vit en effet, aa jour, ane amorce de place d'arme d'environ 100 mètres de long, située à 400 mètres de distance en avant et un peu à droite de l'ouvrage de Bellevue.
Quelques jours auparavant le capitaine Thiers avait déjà ordonné à cette même compagnie d^éclaireurs d'aller en avant de la redoute, à droite du ravin de Bavilliers, creuser une petite tranchée de contre-approche^ dont la seule existence eût empêché l'ouverture de la nouvelle parallèle. Mais la compagnie avait trouvé moyen d'en retarder l'exécution, sous de mauvais prétextes. Ce travail était maintenant impossible, grâce à une nouvelle et impardon* nable faute.
Le colonel Denfert prononça la dissolution de la compagnie, reversa les hommes dans leurs corps, et déféra d'urgence les officiers au conseil de guerre. M. de La Laurencie, commissaire de la République près ce conseil de guerre, demanda la peine capitale. Mais le conseil, présidé par le lieutenant-colonel Rochas, rendit un verdict acquittant le lieutenant, couvert par les ordres de son chef, et déclarant que de la part du capitaine il y avait eu refus d'obéissance simple, mais non pas refus d'obéissance pour marcher à l'ennemi. En conséquence cet officier fut simplement destitué.
La compagnie de M. de Prinsac prit^ sous les ordres du commandant de Bellevue^ la place de la
compagnie dissoute, et occupa les maisons en avant du trou Sibre^ sur la route de Bavilliers. Une compagnie prise à la gare^ et recevant les instructions du commandant de Bellevue^ renforçait chaque nuit cet avant-poste et occupait la maison Sibre. Ënfin^ bientôt la compagnie d'éclaireurs do M. Poret fut encore adjointe à ce service fatiguant^ pour rouler avec celle de M. de Prinsac.
Contre-approche en nvant de BelleTue.
Pour prendre le plus de vues possibles sur le ravin caché de Bavilliersi qui permettait déjà à Tennemi d'arriver à couvert^ sans boyaux de communication, jusqu'à la Tuilerie, et pour Tempêcher de communiquer de même avec la tranchée en l'air qu'il venait d'ouvrir, le capitaine Thiers ordonna aux éclaireurs et aux compagnies de grand garde la nuit en avant de Bellevue, d'exécuter uneHranchée s'éloignant du fort, le long de la route de Lyon, et enveloppant les maisons qui servaient d'avantposte, en avant du trou Sibre. Ce travail difficile, par des gelées où la terre faisait feu sous le pic , s'entreprit mollement, mais put néanmoins s'achever encore assez \ite^ grâce à des ordres sévères. Des sentinelles le long de cette tranchée surveillé-
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rent le ravin de Bavillierg, et relièrent rayant-poste à Belle vue.
Entreprises eontre la denxlèine parallèle en avant 4e BelleTue*
Le nouveau travail de T ennemi eonstitdiit uae amorce de deuxième parallèle contre Bellevue, et montrait clairement et définitivement cet ouvrage comme son premier objectif.
On surveilla activement les environs de cette tranchée, sur laquelle on fit des feux de mousqueterie et on tira des bouleta sphériques de douze #
L'avaat*poste eut ordre, au moindre brait de ee côté, d'ouvrir la fusillade sur les travailleurs, et la redoute tira toute la nuit de la mitraille à droite et à gauche de l'amorce , ainsi que des bombeâ de quinze centimètres sur les tranchées et la Tuilerie^ pour empêcher l'ennemi de prolonger sea travam et de les relier.
Le ravin de Bavilliers fut aussi constamment foaiUé par des bombes et des boulets tirés à rîooGhet«
Dans la nuit du 11 au 12^ le eomdiandaAt de Bellevue envoya la compagnie d'éclaireurs de M' de Prinsac pour essayer de surprendre et de eomUer la tranchée.
DEUXlfeUE PiRIODB DU SIÈGE. 191
La compagnie se divisa en trois groupes ; le premier 6e (iéploya en tirailleurs et s'avança le long du ravin de Bavilliers^ pour empècïiei^ Tennemi d'amener par ïà des renforts sans qu'on le sût ; le ' deuxième , commandé par le lieutenant de Roctietaillée y se porta rapidement et en silence sur la tranchée; le troisième resta en réserve.
M. de Rochetaillée rencontra^ à une centaine de mètres environ ^ des sentinelles avancées, abritées dans des trous. îi poursuivit néanmoins son chemin et déborda la tranchée par notre gauche.
Une vive fusillade s'engagea à trente ou quarante mètres de distance, et les nôtres, couchés à plat ventre, prtùatit à refvets la trancîbécf, qne la fcfdoute fusillait et canounait, firent beaucoup plus de mal à Tennemi qu'ils n'en eurent à supporter.
Cependant les Prussiens tinrent bon, et, au bout d'une vingtaine de minutes, il fallut se retirer, sous peine de se voir attaqué par des forces importantes qui faisaient mine de se porter de Bavilliers vers la tuilerie, pour tomber sur notre gauche.
La retraite s'effectua au commandement, dans un ordre parfait, en échangeant quelques coups de feu avec les renforts ennemis encore éloignés et que gênaient les feux du Château , toujours vifs en ces occasions, et ceux du fort des Barres.
Nous n'avions perdu que quatre hommes aux éclaireurs et deux dans le fort de Bellevue ; l'en-
nemi avait eu dans sa tranchée enfilée , des pertes beaucoup plus considérables.
Le lendemain y vers onze heures du matin ^ les Prussiens vinrent^ avec le drapeau de la convention de Genève, ramasser sur le terrain quelques mort8« La curiosité porta les ennemis à passer la tète pardessus leur tranchée, et Bellevue en profita pour en* voyer un coup de canon bien ajusté, à la suite duquel les brancardiers furent appelés et trouvèrent un surcroît de besogne.
Reeonnalssance dans le bols de BaTlllIers.
Pendant cette nuit du 1 1 au 1 2, une autre action se passa aussi dans le bois deBavilliers. Le commandant Gély de Danjoutin, d'après l'invitation du commandant supérieur d'étudier les moyens de faire une reconnaissance complète du bois de Bavilliers, lui proposa un plan qui consistait à faire canonner, de cinq à six heures du matin, ce bois par les Basses-Perches; à porter à Froideval une compagnie d'éclaireurs détachant des tirailleurs dans le bois, pour dominer le chemin de fer, et à occuper les premières maisons de Danjoutin, du côté de Bellevue, sur la rive droite de la Savoureuse, avec une autre compagnie ayant également une section en tirailleurs le long
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du chemin de fer. Sous Tappui de ces deux compagnies, une trentaine d*éclaireurs se glisseraient dans le bois, à six heures, à la cessation du feu des Perches, et reconnaîtraient ce qu^il contenait*
Le commandant supérieur, décidé à tenter une action sérieuse contre cette position, approuva ces dispositions pour une reconnaissance préalable, comptant faire l'attaque d'après un autre plan sur lequel cette reconnaissance ne pourrait en rien éclairer l'ennemi.
L'opération s'exécuta le 1 2 décembre , ayant le jour^ et réussit bien. Les éclaireurs chassèrent les petits postes du bois et le parcoururent. On n'y ayait pas fait de travaux , excepté une plate-forme, pour une batterie à peine commencée^ à l'angle de la lisière voisine de Bellevue. Au moment où nos éclaireurs se retiraient du bois^ une colonne prussienne d'environ deux cents hommes y entrait.
Il était par là constaté que Tennemi n'occupait ce bois la nuit qu'avec de petits postes, et y portait de jour une grand'garde d'environ deux cents hommes.
Les Prussiens , préoccupés probablement par les deux petites actions de vigueur de cette nuit^ redoublèrent leur feu sur Bellevue, où un projectile blessa^ dans un abri inachevé, le lieutenant d'artillerie et deux maréchaux des logis. 11 canonna aussi Danjoutin avec une batterie volante ; établie en
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arrière dç Bâvilliers^ sur lacpellQ 1q Cbftte^a dirigea des obus.
Sortie poar repteadlre le bols die BavllUers.
Le colonel Denfert arrêta , d'après les résultats de la reconnaissance, son plan d'attaque pour le lendemain, et en confia l'exécution au commandant Gély.
Les troupes destinées à l'opération devaient se trouver prêtes à comniencer Tattagiie à une heure de l'après midi. Elles étaient divisées en trois co** tonnes, l'une à la gare, l'autre à Ds^njoutin, la troisième à Froideval.
La première colonne^ partant de la gare à une heure^ aborderait^ formée en tirailleurs, le bois de Bavilliers, en suivant le pied des pentes qui montent à Bellevue. Elle devait y entrer résolument, sans répondre à la fusillade que l'ennemi pourrait diriger sur elle.
Les deux autres colonnes partiraient dès que cette première aurait abordé le bois. Elles se porteraient résolument, et également sans tirer, sur le centre du bois et sur la lisière du côté de la Douce, afin de concourir à l'attaque^ et de surveiller les renforts que Tennemî pourrait envoyer.
Aussitôt le bois enlevé , on devait s'y retrancher,
et l'oqcnper par deux compagnies fraîches ; les autres troupè9 rentreraient à leur casernemebt.
Ënfln, le commandant Gély devait faire détraire la trancliée nouyellement ouverte en avant de Bellevue, et appréciet* le moment opportun pour ce travail.
L'ennemi amenant ses travailleurs le soir^ vers quatre heures et demie ou cinq heurep^^ il était pro» bahle quMl en profiterait pour tenter dé rejN^ndre immédiatement le bols.
hn conséquence^ les compagnies wfwées dcf garde devaient se relies par,d69 sentipellça avec Belleviie^ la gare^ Danjoutio et Froideys^l, e^ es troupes disponibles de la gare et de Dânjoutiii se tenir prêtes à appuyer ces compagnies dès qu'elles seraient attaquées.
L'arlillerie des Perches et de Belïevue fut piacée, pour appuyer l'opération, sous les ordres de M. Gély^ et on travailla à Believue toute la nuit pour mettre en batterie , dans une position convenable, les deux pièces de douze rayées de l'ouvrage.
Les ordres de mouvement nécessaires pour rassembler les troupes de Vopération ^ et pour avoir à Danjoutin, en réserve, un effectif capable de faire face à tous les événements, et en particulier de s'opposer au retour offensif probable de Tennemi^ furent immédiatement donnés.
Les forts reçurent des instruction» sur l'emploi à foire de leur canon pendant l'affaire.
L^attaque commença^ selon les ordres, le 13 décembre^ à une heure, par un brouillard opaque favorisant une sortie et un combat à Tarme blanche.
La colonne de droite (deux compagiues du 65* sous les ordres du capitaine Richard Yacheron) aborda résolument le bois et fut suivie par celle du centre (une compagnie de Saône-et-Loire et une du Hhône) , et par celle de gauche (éclaireurs de M. Poret et quelques francs-tireurs) , tandis que les éclaireurs de M. de Prinsac étaient envoyés par le commandant de Bellevue pour attaquer et enlever le poste de la Tuilerie, ou tout au moins le maintenir et Tempêcher de se jeter sur le flanc droit des nôtres.
L'ennemi refoulé à la baïonnette, malgré son feu auquel il ne fut pas répondu, se replia sur le sommet situé sous bois, tout contre Bavilliers.
Il dirigea de là une fusillade nourrie contre nos colonnes.
Une partie de celle de droite, fourvoyée dans le brouillard, alla donner contre la parallèle prus» sienne en avant de Bavilliers, et, prise entre deux feux, recula lentement en combattant, conduite par M. Richard Vacheron,
L'autre partie dut aussi s'arrêter devant la résistance du sommet escarpé occupé par l'ennemi, et de son côté la colonne du centre se replia un peu en arrière, repoussée par la plus vive fusillade. Mais
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pendant ce temps ^ M. Poret, conduisant avec sang-froid et méthode sa colonne déployée en tirailleurs entre la Douce et le bois, enlevait à l'arme blanche les retranchements en arrière du bois» au sad de Baviltiers, éventrait ou prenait leurs défenseurs avec leurs réserves de munitions, et finalement s y maintenait après avoir retourné lès retranchements contre Tennemi.
M. le capitaine Midroit, resté avec la partie de la colonne de droite qui essayait encore d'enlever le sommet du bois^ appuya sur sa gauche et parvint à rejoindre le capitaine Poret, ce qui décida la victoire, due à Ténergie de ces deux officiers. L'ennemi abandonna la place, et deux compagnies du 8V vinrent relever les troupes fatiguées et se retrancher sur le sommet d'où les Prussiens avaient prolongé la lutte.
Perte du Bosmont et d'Andelnaiis.
Mais la journée n'était pas finie, et on devait s'atrtendre^ comme le prévoyaient les ordres du colonel, à un retour offensif; car l'ennemi ne se résignerait évidemment pas, sans un nouvel effort, à la perte d'une aussi importante position.
n attaqua^ en effet, vers six heures du soir, mais du côté du Bosmont et non pas sur le bois qu'il venait de perdre. La compagnie de grand*garde (mo-
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bilet Aê 8a6B««9t-Leire), débordée par on nonbFQ teut à ftiit siipérieuPy et gAnée pap des oaTaliers qui 86 Jetaient sur elle à la faTeup de la nuit et du bfouiilard, dut céder le terrain. On eombattait de prèB, au nilieu de robscurité^ et on éehangeidt des eeupe de baïonnette et de crosBe. Lee nôtres essayèrent de s'aceroeber à une barricade en corps d^arbres^ au travers du chemin, et de là tuèrent beaucoup d'ennemis.
Mais^ mal secondés pa]? la con^pagnie d*éclaipearg du 45* (capitaine Arnal), qqi leur servait de soutien^ ils finirent par reculer en désofdre. Les écl%ireurs du 45* furent dissous et reversés à leurs corps, à la suite de cette aifaire.
Presque immédiatement après ce premier succèsi Tennemi attaqua la grand'garde d'AndelnanSi m hurlant ses hourras habituels, et pénétra dans le village en trois colonnes. Notre grand'garde, comptant environ cent hommes conduits par M. Gingembre^ capitaine des francs-tireurs du Haut-Rhin, garnit les petites barricades du village, et laissa approcher Tennemi assez près pour le bien ¥oir au travers du brouillard. Elle le fusilla alors et le repoussa en désordre, laissant par terre de nombreui blessés qui remplissaient Tair de leurs plaintes. Iw Prussiens ne tardèrent pas^ du reste, à sq refermer et à revenir en plus grand nombre, pour être re-
poussés de la même manière. Cet assaut infruetueus
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et êftnglant se renouvela ainsi quatre fois^ coûtant la vie à près de oent cinquante ennemis.
Mais pendant ce rude combat les ennemis, maîtres du Bosmonty enveloppaient la position, si bien que les nôtres, victorieux encore la quatriàme fois, durent néanmoins faire retraite^ luttant le long des maisons et de si près que les officiers se servirent de leurs pistolets.
têmêmUf^ é'^êUàmmmt tm» DakIobéIh.
Non content de ce double, mais très-cher succès^ l'ennemi^ poussant l'audace à bout, vint au nombre de mille à onze cents hommes^ dont une compagnie du génie, se heurter aux retranchements mêmes de Danjoutin. Une fusillade terrible le repoussa, maia cette (bis sans qu'il pût songer à recommencer son attaque, d'autant plus que rsurtillerie de la place et surtout du Château et des Perches, qui n'avait cessé depuis le commencement de Taction de ca- MDner énerglquement les lignes prussiennes, pour y gêner les rassemblements de troupes, couvrait de feus |ss ribords de la position, au point d*arriver à dominer en intensité le bombardement de Ten-
V Mos troupes, à Danjoutin, étaient supérieures en Dombire à cellea qui venaient- de les attaquer. On
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aurait dû en profiter pour les poursuivre la baïonnette dans les reins^ et nul doute qu'à la faveur de leur désordre et de leur fatigue on n'eût changé en un désastre leurs légers succès du début.
Soit qu'il n'en comprît pas l'importance^ soit qu'un peu de désordre se fût mis dans nos mobiles peu expérimentés^ le commandant Gély commit la faute de remettre au lendemain^ arguant de la fatigue de ses troupes^ dont cependant un tiers à peine avait été engagé.
Cette erreur fut fertile en conséquences funestes.
Perte de Froideval.
L'ennemi, en effets laissé tranquille, jeta un petit pont sur la Douce pour attaquer notre grand'garde de Froideval, qui ne sut rien faire pour l'en empêpècher,et fut assaillie, le 1 4 décembre vers cinq heures du matin, avec des hourras qui ébranlaient la forêt. Elle ne fit pas une contenance ferme, et, effrayée par le nombre, abandonna presque sans lutte ses petits retranchements.
Cet événement plaçait les deux compagnies du 84% de grand'garde au bois de Bavilliers^ dans une position des plus dangereuses^ et pour comble elles l'ignoraient^ car on avait encore» de ce côté| commis deux fautes : la première de ne pas reljer^
comme c'était rordre^ cette grand'garde avec les ouvrages en arrière; la deuxième, due à M. de Prinsac y officier brave et de sang-firoid pourtant^ qui, après avoir occupé la Tuilerie, n'y avait laissé que deux hommes^ si bien que l'ennemi y était rentré sans coup férir. Les compagnies du 84' étaient donc^ à droite et à gauche^ débordées en arrière par les positions de Tennemi.
Perte du bols de Bavllllers*
Vers six heures et demiedu matin, ces compagnies furent attaquées^ mais c'étaient de bonnes troupes et le lieutenant Chailleux qui les commandait fit preuve de sang-froid. Protégées par leur tranchée^ elles repoussèrent l'ennemi à cinq reprises différentes et de divers côtés. Pendant ce temps la compagnie de M. de Prinsac, d'après les ordres du commandant de Bellevue, essayait en vain de les dégager, et M. Gély tentait d'en obtenir des nouvelles et de détourner l'attention de Tennemi par de fausses atta* ques^ mais n'osait pas s'engager trop à fond, avec la position de Froideval sur ses derrières.
Un petit détachement^ envoyé par le lieutenant Chailleux, parvint à percer l'ennemi et à apporter des nouvelles à Danjoutin^ et peu après, c'est-à-dire Tare trois heures et demie de l'après-midi, cet offi-^
•ier saisit une bonne oooasioB, et effeelna entre lee troupes prussiennes une retraite heureuse^ qai ne lui aurait eoAté que peu de monde, sans la préci* pitation et les cris dHin sons-lieutenant, qui eausa la perte d'une partie de sa troupe et fut pris luimême.
SeeoKde te»tallve eontre la demUème parallèle
en avant de Bellevne*
La veille, après notre victoire dans les bois, le commandant Gély ne s'était pas concerté avec le commandant de Bellevue pour foire combler la deuxième parallèle en avant de Touvrage^ et avait oublié totalement ce travail. M. Thlers^ qui attendait, suivant Tordre^ ses instructions, ne put donq que tard provoquer à ce sujet un ordre direct d^aetion, de la part du gouverneur.
La tranchée à combler était née0ssairement abandonnée, vu la position avancée de^nos fafoupep oocu-< pant la Tuilerie et la bois en arrière. Le commandant de Bellevue désigna pour Vopératlon soinutf mobiles et quinze sapeurs, sous la eenduite du lfeu«i tenant du génie Journet, efftoier d'une bmvonre éclatapte. Les ttavailleufs se fuirent en p*o)itaj malc heureusement d^ux equpa de feu partis de BavHlieM jetèrent la panique dans leurs rangs, et les mébilttf
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sVBftiireni. M. lottPBet ^ini les leolieFelier et se pofta de n(m¥eaa en avast, mais «'égara au milieu d'uB épftie brouillard et de la quit tombanta^ et ref ifit sans aToir pu trouver la parallèle,
L'op^ation était définitivement avortée^ car les Prussiens réoceupèrent peu après la Tuilerie^ ee qui rendlii^ le reneuv^llement de la tentative à peu près impossible.
Dispositions en eas do nonv^l nssMit Bw llanjontln.
L'ensemble de ces alïsdres n'avait pas amélioré notre position, au eontraire, et n'avait eu pour avantage que de faire perdre à l'ennemi une Journée pour ses travaux et de lui tuer un nombre considérable de soldats, en ne perdant nous-mêmes que 146 hommes blessés et tués ou disparus.
La perte du Bosmont, d'Àndelnans et de Froideval, faisait de Danjoutin une position bien avancée^ et le commandant Oély s^en émut^ au point de montrer au colonel Denfert quelques craintes de nature à en provoquer Tabandon.
Mais tel n'était pas l'avis du colonel, qui ne voulait abandonner aucune position avant que l'ennemi la vint prendre, et considérait qu^l lui ftiudrait perdtt^eere beaucoup d'hommes et de temps pour en-
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lever Danjoutin^ couvert à droite par la Savoureuse^ retranché, protégé de près par les Basses-Perches^ et appuyé par un épaulement de batterie^ pouvant recevoir des pièces de campagne. Il déclara donc qu'on tiendrait la position, et fixa, dans Tordre de mouvement pour faire rentrer les troupes qu'on y avait accumulées, sa garnison à quatre compagnies de Saône-et-Loire, une compagnie des éclaireurs du Rhône^ commandée par le lieutenant Martin^ et une compagnie de francs-tireurs d'Altkirch, commandée par M« Gingembre.
Il crut devoir aussi signaler au commandant Gély les causes principales qui avaient changé en un échec notre succès^ en lui écrivant ce qui suit :
<c Hier au soir vous avez vigoureusement repoussé la colonne de 1 000 hommes et une compagnie du génie qui après nous avoir chassés du Bosmont est venue attaquer Danjoutin. A ce moment les troupes étaient fatiguées et vous n'avez pas pu^ pour ce motif^ et sans doute aussi à raison du désordre qui régnait probablement parmi les compagnies, opérer le retour offensif qui était la conséquence nécessaire de la retraite de Tennemi et de la supériorité de vos forces. 11 y a là matière à réflexion et à réforme.
ce La fatigue des troupes vient de ce que les hommes ne sont pas uniquement préoccupés de leurs devoirs militaires, qui leur imposent de consacrer sys-
tématiquement au repos et au sommeil le temps où ils ne sont pas de service, que ce repos se prenne de jour ou de nuit. Ils gaspillent^ en n'agissant pas ainsi, une partie de leur énergie. La plus grande faute que commettent les troupes^ surtout les mobi-* les peu expérimentés, c'est d'être toujours plus ou moins désordonnés. Ce désordre se manifeste surtout par Tisolement des efforts des officiers^ sousofficiers et soldats. Cet isolement des efforts se caractérise par ce fait que l'officier choisit la maison qui lui convient, les sous-officiers choisissent après^ et les soldats sont enfin groupés comme ils peuvent sur d'autres points. Dans ces conditions^ il est impossible de les réunir ....
<r Les Prussiens nous ont montré qu'ils étaient assez bien organisés pour nous attaquer à 6 heures du matin le 1 4, après avoir été repoussés le 1 3 dans une attaque de nuit.
« Je conclus de là qu'il faut que chaque officier soit logé avec ses sous-officiers et sa section dans la même maison ou grange, de façon qu'à la première alerte l'officier et les sous-officiers de chaque section conduisent les hommes au feu eux-mêmes^ et soient sûrs que pas un ne faillira à son devoir. Ils doivent user de leur revolver au besoin. Il faut de plus que chaque section soit à proximité de son poste de combat et que la réserve ait sa place inté-* gralement marauée. »
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Des ordres semblables furent envoyés à tous le9 cliefs de position.
Et eticore :
« En soeoâd liêfli »1 vOtli ddUMltéS iM teffilM deVordMi tcittf VWWS qli« le Mfotir oflRïllstf dé FeniMai j était prévu» swlémént Vwàfê luppdsili implidMtMtit que le retour pourrait ftf oir liétt §ttf lé bois dé Béfillieft et uou iur DftUjoutifl, d'Oft Fflf^ tiquo éttit partie «t (rik l'euneHli datait suppoiér que neué afiona réuni dés ^beiii Apre» Ta? «ir M^ pooaaé mff noi ratrauéhéiueuta, éfl lui foiaam parafé beaucoup de monde» U n'y a? ait qu'une ehoa^ à faire» le pourauitre et repreudré auésltét le Boa*
mont. Ce n'était que faire^ aur une plus gf Mid^ échelle^ l opération que Youe avîea tentée avaé aucoèa contM Andelnana^ et qui avait déjà f éuaal dans joum auparàtaat au êépitaine Vayasiàrèai
a II y a eu là évidemment une grave faute de raunemî dont voua n'aVéx paâ tiifé parti. Tous tos vénaeigneotenta aouaordent à le dire; car volia àVMs environ 4200 hommea à Dai^outin et rennemi volin attaquait atee 1000 on 4iOO hommes» Sépauaaé dana eea eonditioni, il aurait dû èttfe émnHè* »
Suit dans cette lettre Teiposé de la même faute répétée un peu plus tard, quand Tennemî attaqua froideval^ et de nouveau encore le nfatîn quand îî entoura les deux compagnies du 84% qui n^auraient
pa9 dû rester isoléeSi sans jonction avec nos positioQS en arrière.
Les alertes causées pat ces combats des f 3 et 1 4 décembre firent remarquer que les compagnies de soutien de l'ouvrage de Bellevue, cantonnées en arrière dans les constructions de la route allant vers Belfort^ prenaient une mauvaise position dans une tranchée faite le long de cette route complètement vue des batteries ennemies^ pour y faciliter la circulation des hommes. Elles étaient là mal placées pour battre les abords de Touvrage^ et leur feu était dirigé contre les Barres. Il fut, en conséquence^ ordonné au lieutenant-colonel Desgarets de faire construire par ses hommes, et d'après le tracé qui lui perait indiqué par le commandant de Bellevue^ une tranchée plus en avant, entre Bellevue et les Barres et flanquée par les deux ouvrages. Il lui fut en même temps prescrit d y tenir toutes les nuits des sentinelles en nombre suffisant pour avoir, en cas d'attaqaC;, un premier feu qui donnât le temps aux compagnies d*y arriver. Ce service surveillé Indirectement de BellevuCif et assez dangereux, ne marcha pas
d'abord très-régulièrement^ et il fallut chaîner M. le capitaine Quinivet de s'en occuper spécialement.
M. Thiers profita des travailleurs employés à ces tranchées, pour faire faire deux petites amorces de retranchement^ flanquant par Textérieur les fossés des branches droite et gauche de la redoute. Ces fossés n'étaient pas battus, et pouvaient conduire à couvert jusqu'à la gorge , où l'escalade était facile.
Recmdesceiiee do bombardement sur Bellevae «
et le ChftteAU.
Dès le 15, c'est-à-dire le lendemain même des combats, l'ennemi^ semblant comprendre que le bombardement de la ville n'avait produit sur nous aucun effet moral^ diminua un peu son feu sur les maisons pour le redoubler sur les ouvrages de fortification, notamment sur Bellevue qui fut canonné durant la matinée si vivement qu'on put croire au prélude d'une attaque^ et que le colonel Denfert donna à tout le monde Tordre de se tenir prêt dès que ce tir se ralentirait. Heureusement les abris étaient très-avancés^ et à part quelques points faibles pouvaient déjà résister aux obus et même aux bombes de 27 que rennemi tirait d'Essert.
Us étaient un peu petits^ deux des caves n'ayant
pu être préservées assez vite^ et s 'étant affaissées sous les projectiles.
Les hommes y étaient atrocement serrés, et les ciels 9 blindés par les débris mêmes des maisons écroulées sous les bombes et les obus^ laissaient pas* ser Teau par le dégel et les pluies. Mais, tels qu'ils étaient, ils sauvaient la garnison de l'ouvrage, qui du reste continua toujours à les étendre et à les perfectionner, et la redoute put le 17 rentrer en ligne dans le combat d'artillerie qu'elle avait cessé pour les construire.
La canonnade serrée et sans trêve de Tennemi incendia les maisons servant de logement aux troupes de soutien en arrière de Bellevue. Ces troupes durent s'organiser dans les caves voûtées de ces maisons.
Elle causa aussi des accidents au Châ'eau. L'ennemi criblait d'obus depuis le commencement, avec une vaine opiniâtreté, la façade de la caserne regardant la ville. Les coups très-obliques sur cette excellente maçonnerie, appuyée en arrière par des piles de sacs de farine, n'y faisaient que des écorchures. La pièce blindée, si connue de la garnison sous le nom de Catherine^ se jouait aussi de leurs impuissants efforts qui n'avaient pas encore pu l'arrêter^ malgré des milliers de coups dirigés sur elle. Elle reçut à cette époque sa prenâère atteinte. Trois ou quatre obus s'étaient logés dans les joues
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de êOiù embifasurey sans éelater ; un dernier arriva qui fit éclater tous les autres, et l'explosion renversa Vembrasure, mais ne put entamer le blindage.
Les eanonnier s aimaient cette pièee, et un travail énergique la remit dès le lendeinaîn matin en état de tirer de plus belle.
Au-dessous de cette pièce, une embrasure en pierre, ouvrant dans une casemate qui servait de logement^ avait été^ avant le siège, bouchée par une épaisse maçonnerie de briques qui devait résister aussi bien que le reste du mur. Mais rentrepreneur du ses agents, profitant de l'étendue des travaux qui rendait moins sévère la surveillance du génie^ glista en fraude, dans l'épaisseur, des débris de toute sorte sans mortier, au lieu de briques maçonnées. Il en résulta qu'un projectile de 32*" traversa cette muraille, si solide en apparence, et broya dans la casemate dix-sept lits. 11 ne s'y trouvait heureu- Bosient qu'un maréchal des logis et un homme qui, tous cteux, furent blessés. M. de k Laurencie fit immédiatement redoubler ce mur percé, par un fort blindage en pièces de bois debout, auquel on adossa des sacs de farine, et qui résista jusqu'au bout sans avaries. On put reposer en sûreté dans la casemate.
Enfin, un projectile, passant par-dessus le cavalier, vint entrer de revers par la porte d'un abri à munitions de l'enceinte intermédiaire, et mit le 1^
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aux enveloppes de papier des charges. MM. Vûrgel, lieutenant du génie au titre auxiliaire, et Tbeamar, maréchal des logis, se précipitèrent bravement poor tâcher de les éteindre et de sauver Tabri; mais^ comme ils ouvraient ta porte, le courant d'air, activant le fen^ fit éclater le» bombes qni y étaient, et l'explosion, renversant la voûte et les terres^ fit littéralement sauter en Fair ces deux homme» hardis^ qui en furent miraculeusement quittes pour des contusions et des brûlures légères.
ImtewMitiott des ShIsm».
Le 1 7 décembre, se produisit un fait qui remplit la population d'une joie que devait suivre une cruelle déception. Les habitants^ comparant leur sort à oelui de Strasbourg^ notaient pas sans songer, avec larmes et aussi avec quelque espérance, qu'un voisin généreux avait eu pitié des malheureux de la grande cité, qui pourtant n'était {^8 atteinte dans tous ses quartiers, jusqu'à sa dernière maison, par un bombardement furieux comme cehii qui, depuis quinze jours, accablait Belfort sans y laisser à l'abri la place d'une cabane, condamnant tout le moûde, sans la moindre excepfiim, à vivre dans des cavet malsaines, au sein d'une violente épidémie varioleuse ; situation misérable.
digne en.effet.de pitié^ et qui devait durer encore cinquante-huit longs jours après ces quinze premiers.
Déjà le préfet^ ému de ces souffrances, avait écrit au colonel Denfert, pour le prier de demander à Tennemi un armistice et Tautorisation de laisser sortir les femmes, les vieillards et les enfants. Mais le colonel, mettant au-dessus de tout intérêt les devoirs de la défense, refusa, et motiva son refus par la lettre suivante :
ce J'ai rhonneur de vous informer, en réponse à votre lettre du 12 courant^^que je considère comme très-préjudiciable à la défense tout pourparler avec l'ennemi, pour lui mettre à nu une de nos plaies.
cr Au commencement du siège, j'ai déjà remarqué que chaque fois qu'un parlementaire paraissait, il en résultait un fâcheux effet moral dans la garnison. Ce serait bien pire si un parlementaire était envoyé aujourd'hui et pour le but que vous m'indiquez. Tout le monde doit être fixé, du reste » et l'était bien avant l'investissement, sur la violence des procédés prussiens, et j'ai moi-même invité bien des personnes à partir.
a Je suis encore disposé à donner des laissez-passer pour sortir de la place aux femmes et enfants pour lesquels vous me signalerez cette mesure comme sans inconvénients. Pourvu que le nombre dés partants soit assez faible, il est probable que beaucoup
réussiront à sortir; car plusieurs femmes sont déjà parties avec leurs enfants depuis le blocus. »
Enfin, le 17, une députation suisse^ formée à Porrentruy^ se présenta au nom du président de la Confédération pour s'interposer en faveur des victimes inoffensives de Belfort, se chargeant de leur transport et de leur entretien à Porrentruy.
Le colonel Denfert en fut instruit par une lettre du président de la Confédération que lai remit un parlementaire prussien. Le gouverneur informa le préfet par la lettre suivante ?
« J'ai l'honneur de vous adresser copie d'unô lettre que je viens de recevoir de M. le président de la Confédération suisse, au nom du Conseil fédéral. Dans cette lettre, M. le président de la Confédération, mû par les sentiments d'humanité dont la Suisse a déjà donné le noble exemple au commencement de cette guerre, demande l'autorisation de soustraire aux horreurs du siège les femmes, enfants et vieillards de la ville de Belfort. Je suis disposé à accueillir cette demande dans les limites compatibles avec les intérêts de la défense. Je ne puis autoriser que la sortie des femmes, enfants et vieillards de la moralité desquels je suis assuré, pour qu'il ne soit commis envers Tennemi aucune indiscrétion préjudiciable à ceux qui restent et qui ont charge de pourvoir à la défense. Je viens donc vous prier, M. le préfet, de vouloir bien m'accorder
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TOtre coDCoum pour les laisseE-passer à donoar aux femmes^ enbnta et yieillards qui peuvent sortir sans inconvénients. Comme vous êtes mieux placé que moi» M. le préfet^ pour apprécier la partie de la population civile digne de confiance, je suis tout disposé i m'en rapporter à vous pour les permis* sions à accorder; mais je vous prie instamment de tenir compte, dans vos désignations, des nécessités de la défense qui doivent primer toute autre eonsidération. »
Il répondit en outre à la délégation du Conseil fièdéi^al une lettre dont copie fut également adressée au général de Treskow, et que voici :
(c Monsieur le président,
«c Je vous prie d'exprimer toute ma reconnaissance, tant au Conseil fédéral qu'au comité spécial de Porrentruy, pour les sentiments d'humanité dont la Suisse vient de donner un nouveau témoignage par votre lettre du 13 courant. Je suis extrêmement sensible, M. le président, aux considérations que Votre Excellence fait valoir en faveur des femmesi enfants et vieillards restés à Belfort. Mais mon devoir m'impose de ne satisfaire aux vœux que Voas m'exprimez que dans les limites que comportent les intérêts de la défense de la place.
« Les conditions qui paraissent indispensables sont les suivantes :
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€c L'armistice forcé qu'^xi^ ie départ des femmes, enfants et Tieillards ne pourra avoir liftn qu'entre dix heures du matin et trois heures de Taprès-midi. Cet armistice comprendra non-seulement la cessation absolue du tir de part et d'alitre, miûs encore Tinterdiction , pour Farmée assié*géante, d'exécuter aucun travail de tranchée pen^ dant sa durée.
« Messieurs les délégués du Conseil fédéral n'ac^ capteront que les femmes, enfants et vieillards mu* nis d'un laissez-passer. La réception dés délégués et la sortie des femmes, enfants et vieillards auronk lieu par la porte du Vallon, route de Belfort à Roppe.
c< Si ces conditions sont acceptées, tant par tôus^ M* le président, que par le commandant eu chef des troupes prussiennes, je suis prêt a m'êntendre sur la fixation du jour de l'armistice.
« En renouvelant à Votre Excellence, etC4 1»
On croyait toucher le salut du doigta mais on dut peu à peu se détromper, car cette lettre^ commuai-^ quée au général prussien^ ne reçut point de réponse.
Pourtant l'espoir ne disparut pas vite, et^ le 6 jan«vier, le maire de Belfort et le préfet vinrent encore adjurer le commandant supérieur de faire une dé* marche auprès du général de Treskow^ présentant^ d'après des lettres reçues de Suisse^ éette démarche
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comme nécessaire pour faire aboutir la géuéreuse intervention de Porrentruy. — Le colonel Denfert répondit :
a J'ai l'honneur de vous accuser réception de votre lettre, par laquelle vous me demandez de faire une démarche auprès du général ennemi, pour obtenir la sortie de Belfort des femmes^ enfants et vieillards. Voici les principes qui me servent de guide en cette matière :
« Les faits de cette guerre et la manière dont les Allemands la poursuivent, sous la conduite de leur roi^ démontrent avec la plus grande évidence qu'ils sont décidés à procéder à toutes les violences , de quelque nature qu'elles soient^ contre les populations françaises. La guerre qu'ils nous font est une guerre de race^ sans aucun ménagement.
« En présence d'une telle situation^ quelle doit être notre conduite? Être implacables vis-à-vis de l'ennemi, tant qu'il est debout et en armes sur notre territoire; ne lui demander aucune grâce quelconque, et n'en accepter aucune de lui.
« C'est à ces conditions que la défense peut se faire de la manière la plus profitable , et c'est ainsi qu'elle nous conduira le plus rapidement^ et avec le moins de sang versé, à l'expulsion de l'envahisseur. Il est donc impossible, monsieur le préfet, de faire aucune démarche près du général Treskow.
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« Lorsque M. le président de la CoDfédération suisse^ mû par des sentiments d'humanité^ est venu s'offrir comme intermédiaire^ il a positivement déclaré dans sa dépêche qu'il n'entendait ni renforser^ ni affaiblir les moyens de défense de la place.
« En acceptant en principe sa proposition^ je lui ai indiqué les conditions auxquelles on pouvait y satisfaire sans nuire à la défense et sans changer les situations militaires de l'assiégeant et de l'assiégé. M. le général de Treskow n*ignore pas que mes conditions sont élémentaires, et s'il ne veut pas accéder à la demande de M. le président de la Confédération suisse, sans une démarche de ma part vis-à-vis de lui, c*est qu'il entend me faire commettre un acte de faiblesse contraire à mon devoir, et affaiblir, par conséquent, la résistance de la place.
« Les choses doivent donc en rester au point où elles se trouvent^ à moins que M. le général de Treskow n'accepte les propositions que j'ai faites au président de la Confédération helvétique^ et dont je lui ai donné connaissance. »
Après cette lettre, nulle illusion n'était plus possible; il fallait se résigner à souffrir et en faire retomber la malédiction sur Tennemi seul.
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Pendant que les Saieses faisaient leur inutile démarehe^ Tennetni travaillait actiTement à s'établir dans le Bosmont. On y entendait des bruits fi'équentt de trayanx et de transports. Graignaàt qu'il ne partît de là pour faire des travaux contre les Perches, le colonel ordonna la construction d'un petit ouvrage de terre, d'une exécution rapide, à ajouter aut travaux qui protégeaient le bois en avant et à droite de Pérouse, où on travaillait du reste encore.
Cet ouvrage , destiné à prendre de rev^s toute tentative contre les Hautes-Perches, devait rendre encore plus nécessaire pour l'ennemi la pôssessioii de Pérouse avant d*agir contre cette redoute.
Le bataillon de M. Lang, envoyé à PéroUse pour s'y reconstituer plus aisément, entreprit ce travail sous la direction de M. le capitaine du génie Degombert, en même temps qu'il continuait à âe créer des abris à Tépreuve des obus, et des baraques dans les bois»
Les Prussiens travaillaient aussi en avant de Bellevue, principalement à des boyaux de tranchée dans le ravin de Bavilliers; mais l'avant-poste qui occupait la contre-approche du trou Sibre, tourmentait par la fusillade ces travailleurs, et dirigeait par ses
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observations le tir des bombes et des boulets que la redoute faisait rouler daus le ravin, dont elle ne voyait pas le fond. Ces feux rendaient le travail d^ lennemi lent et décousu^ et amenaient des luttes i coups de fusil entre notre avant -poste et l'avant» poste ennemi de la Tuilerie. Belle vue canonnait ces bâtiments, sans pouvoir cependant en déloger complètement les Prussiens, parce que les pentes cachées du ravin de Bavilliers leur servaient de refuge et de communication couverte.
Les compagnies de mobiles du 1 6"* (Rhône)., qui avaient rendu un si grand service à l'ouvrage par leur ardeur et leur courage dans la construction des abris^ étaient exténuées de fatigue, et furent relevées à Bellevue; mais on n'y renvoya pas à leur place une garnison permanente. La position dans cet ouvrage était trop pénible; on dut se résigner à rele* ver tous les trois jours les compagnies du 1 6^ et du 65"^ (Rhône) qui en fournissaient la garnison , malgré les inconvénients des relèvements de troupes dans une position attaquée ^ où il faut que les hom-« mes soient toujours bien au courant de leur service.
Bombardemeiit de Banlontln.
L'ennemi s'occupait aussi des moyens de s'empa- ? de Danjoutin iians risquer une seconde attaque
dans les mêmes conditions que la première^ qui lui avait coûté trop cher. Il démontra à la garnison combien on avait eu raison de conserver ce village^ car il établit contre lui une véritable batterie de siège sur la hauteur en arrière d*Ândelnans^ en même temps qu*il embusquait dans le Grand Bois des tirailleurs pour gêner la circulation dans le village.
Cette batterie d'AndeInans, préservée par un fort épaulement en terre et capable de recevoir plusieurs canons, fut armée de deux pièces de 6 (obus de 8 kilogrammes) qui ouvrirent le feu le 18 décembre et bombardèrent Danjoutin où elles produisirent de nombreux incendies ^ car on n*y possédait pas les mêmes moyens qu'à Belfort pour étouffer le fléau à son début. I^ Château^ les Perches et une pièce de 24 des Barres répondirent à ce feu. Malheureusement la grande distance ( quatre mille deux cents mètres des Barres, quatre mille mètres du Château) et les bois qui masquaient cette batterie aux Perches, empêchèrent de la détruire, et elle put toujours continuer à tirer par intervalles.
Il était à craindre que ce bombardement par une batterie de siège contre un simple village ne fût suivi d'une attaque de \ive force. En conséquence^ le colonel Denfert prévint la garnison de Danjoutin de s'y attendre et d'agir avec sang-froid, en laissant approcher Tennemi pour le fusiller à bout portant de derrière les retranchements. Pendant ce temps,
les Perches accableraieDt d'obus les abords de la position^ les plis de terrain pouvant servir au rassemblement de Tennemi^ et canonneraient les colonnes dans leur parcours pour s'approcher de nos retran-chements.
Ces ouvrages eurent ordre de tenir tous les soirs des pièces pointées d'avance dans ce but. La garni* son du FourneaUi en arrière de Danjoutin, fut également prévenue d'être en éveil pour soutenir le village au premier signal , et deux compagnies de renfort y furent envoyées.
L'attaque la plus à redouter était celle d'une colonne ennemie qui^ s'engageant à la faveur de la nuit entre les Hautes -Perches et le Bosmont, le long du chemin de fer de Mulhouse^ se porterait sur les derrières de la position , et, s'abritant contre les feux de la place le long du remblai du chemin de fer^ compromettrait toute retraite et tournerait les retranchements.
Frappé de ce danger, le commandant supérieur le signala au commandant de Danjoutin^ et indiqua des travaux à faire pour l'éfiter et parvenir, en caa de retraite forcée du village, à limiter les progrès de Tennemi au remblai même du chemin de fer. Ces travaux consistaient principalement en tranchées défensives barrant le chemin de fer et les chemins de ce côté^ et prolongeant ainsi la position un peu plus en arrière sur sagauche« Ces travaux furent entrepris.
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Non eontOxit de ces précautions^ le gouverneur signala cette marche probable de Tattaque aux Perche», en leur ordonnant de eanonner la voie du ehemîn de fer^ notamment auprès du passage à niveau du chemin de Yézelois, et avertit le commandant Lang, à Pérouse, de faire surveiller activement ces parages par de fréquentes reconnaissances , et de ne point hésiter à se jeter sur la queue de toute colonne d'attaque qmi s'engagerait entre les Perches et le Bosmont pour marcher à Danjoutin. Enfin Danjoutin dut se relier par des sentinelles avec les petits postes qui^ toutes les nuits^ se plaçaient en grand'garde en avant des Perches, et tenir constam- Hient des compagnies de garde dans les tranchées commencées sur sa gauche, afin de pouvoir, dès son début et sans relard, arrêter le mouvement tournant s'il se produisait.
Toutes ces dispositions étaient de nature à rendre ce mouvement plus dangereux encore pour l'ennemi même que pour nous, car elles Texposaient à se trouver dans un creux , arrêté par les tranchées de Danjoutin, pris sur ses derrières par Pérouse et canonné des Perches. On pouvait donc avoir confiance ef croire que l'espèce d'action de siège que les Prussiens faisaient contre ce village n'était pas de trop pour s*en rendre maître*
Ces prévisions étaient d'autant plus justes que l'en lemi essaya vers cette époque^ à plusieurs re-
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prises y des ^econnaissanoes d'bemmes et d'offîeiera isolés, qui se glissaient par la tranehée du eheiain de fer le plus près possible de nos sentinelles pour apprécier la nature de notre surveillance et de nos précautions. Il ressortit probablement pour Tennemi de ces reeonnaîssances^ ioterrompues par les coups de feu de nos sentinelles^ que cette attrayante atta* que par un mouvement enveloppant n'était pas sans grands périls, car il la différa longtemps encore et s'en tint à la eanonnade#
Averti par œ précédent de bcnnbardement, on poussa activement, dans les autres villages, la construction d'abris contre les obus.
ContlnnatliMi des travanx contre Belle
fianjontin ne faisait pas du reste oublier à l'ennemî son principal objectif, c'est-à-dire Bellevue. 11 j eoBlÎQuait des travaux d'approebe, étendant sa deuxième parallèle et ses boyaux dans le ravin de BaviUiers^ dessinant par cet ensemble une attaque sérieitse, mais lente, décousue et mal reliée. Cela fNTOTenait tant du froid extrême qui gelait profonde^ me&t la terre, que de l'impc^sibiKté de mettre ta moindre eentinuité dan» le travail.
Les fusillades énergiques et bien conduites de la emitre-approcbe de la redoute arrêtaient rapidement,
surtout quand M. Poret y était de service, toute tentative de travail et la signalaient aux bombes, à la mitraille et aux boulets de Touvrage.
Dans ces conditions d'activé surveillance^ les travaux n'étaient possibles que par petits bouts isolés, dont on essayait de dérober la construction, et que les projectiles de la redoute écrètaient rapidement. L'ennemi n'essayait pas, du reste^ de suppléer au peu de puissance qui en résultait pour lui^ par l'emploi des méthodes lentes de sape régulière, précisant nettement Tendroit du travail qu'on aurait canonné sans cesse.
Il préférait Teffectuer inopinément sur des points inattendus où il espérait en conséquence n'être pas découvert à temps, et chassé par la fusillade et la mitraille.
Pour appuyer ces travaux et les soustraire autant que possible aux canons de Bellevue, il s'efforçait, par ses batteries d'Ëssert, à démonter toute pièce de la redoute qui faisait feu sur ses travaux d'approche.
La redoute, de son côté, ripostait à ces batteries avec ses deux pièces de 12 rayées, pour attirer les projectiles sur elles, et décharger d autant les pièces lisses qui tiraient sur les tranchées rapprochées. Malheureusement, l'ennemi, grâce à une supériorité notable de justesse et de^ calibre^ bouleversait souvent les embrasures de ces pièces rayées, et serait
peut-être parvenu à se rendre, en partie au moins , maître du feu de Bellerue sans Tappui des Barres, et surtout du Château.
DéMOBStratloii offensive en avant de BelleTue.
Le 20 décenibre^ le colonel Denfert résolut sur la proposition de M. de Prinsac^ qui lui fut transmise et expliquée verbalement par M. Ghabaud, commandant des Barres, de faire contre les batteries et les tranchées prussiennes en avant de Bellevue une démonstration de nature à arrêter court les travaux ennemis pour la nuit et à provoquer une alerte générale dans toutes les tranchées prussiennes. On devait alors canonner ces tranchées à outrance^ pour y tuer beaucoup de monde.
Dans la soirée^ après la tombée de la nuit, les éclaireurs de M. Poret sortirent de la contre-approche de Bellevue, tandis que ceux- de M. de Prinsac s^avançaient en deux groupes, Tun sur la deuxième parallèle en avant de Bellevue, l'autre sur les batteries d'Essert, avec des commandements faits à pleine voix comme si des troupes considérables suivaient.
Ces deux compagnies, déployées en tirailleurs sur une longueur de plus d'un kilomètre, ouvrirent un
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feu nourri sur les ouvrages de rennemi. Celui-ci , mis en émoi par ces commandements et cette ligne immense de feux^ crut à une attaque générale^ se rassembla en hâte dans ses tranchées, d'où partirent bientôt des feux de bataillon^ et mit en branle tous les canons et mortiers de ses batteries^ mais avec une précipitation telle, qu'on ne pouvait voir un feu d'artillerie plus mal ajusté. Obus et bombes partaient à la fois dans toutes les directions^ montant presque verticalement dans le ciel, ou ricochant à terre, à mi-chemin des nôtres et de la batterie. Aussi tout ce tapage ne nous fit pas le moindre mal| tandis que le Château, les Barres et Bellevue, prévenus et préparés^ envoyaient sur les tranchées prussienneS| pleines de monde, une avalanche .d^ projectiles bien dirigés.
Quand le fracas de Tartillerie, arrivé à son comble, couvrit le bruit de la fusillade, les nôtres se retirèrent inopinément.
L'opération ayant été tenue secrète, en dehors des trois ouvrages qui devaient agir, tout le monde avait pris les armes sur la rive droite de la Savoureuse, croyant à quelque attaque formidable, et sans que cela causât la mort de personne, car l'ennemi n'avait pas pris le temps d'envoyer un seul projectile du côté de la place.
On fut prévenu à la gare d'avoir à appuyer une défense à outrance de la contre-approche de Belle-
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Tue^ au cas où cette aleste donnerait à Tennemi l'idée de Tattaqner^ la nuit ou le lendemain*
Cette petite affaire dut probablement entraver les tratauJ: d'approTiaionnement des batteriéi ennemies^ car le lendemain 21 y elles dirigèrent sur la plaoe nn feu notablement moins nourri que d'habitude. En reranche elles se préoccupèrent du ravin Sibre qui abritait les troupes de la contre^approohe, d'où on fusillait si souvent leurs travailleurs, et â*où était partie une moitié de l'attaque, car elles y lancèrent des bombes*
Toutefois, comme ce ralentissement de feu pouvait aussi être causé par la préparation de nouvelles batteries et coïncidait d'autre part avec un aecroii»sement des travaux défensifs de Tennemi à Vé^elois, en regard du petit ouvrage de campagne que nous construisions à Pérouse, le gouverneur recommanda partout d'activer la construction et la consolidation des abris.
■edlfleaUoaus 4'«râi«Me»t.
Peu après eette affaire^ Tennemi continuant à travailler devant Bellevue, et les pièces lissea de Touvrage qui tiraient contre ces travaux ayant souvent leurs embrasures démolies par le tir d'Esserl^ le gouverneur, sur la proposition du eommasdaiit
de la redoute^ en accrut Tannement d'une pièce de 4 rayée de montagne et d'un mortier de 1 5 centimètres, pour tirer d'un point quelconque par-dessus le parapet, et pouvoir toujours canonner les tranchées.
A cette époque aussi^ trois pièces nouvelles de 24, dont une avait exigé un travail de dix-huit jours pour remanier son blindage, établies au Château sur plates-formes en fer du système de M. de la Laurencie, et tirant sans voir ni être vues, ouvrirent leur feu contre Jes batteries prussiennes de l'extrême droite d'Ëssert, armées de gros calibre. Ces batteries furent rapidement réduites au silence par cet accroissement de feU; et ne tirèrent plus depuis lors qu'à de rares intervalles.
Ordres relatifs aux fêtes de Noèl.
Nous étions proche des fêtes de Noël, et plusieurs lettres, trouvées sur les prisonniers faits à l'ennemi, prouvaient le désir et l'espoir de leurs familles de les revoir pour ce jour cher aux Allemands.
Le colonel Denfert craignant que le roi de Prusse • ne songeât, par Tannonce de quelque victoire, à faire diversion au mécontentement qui résulterait en Allemagne de la prolongation d'absence des soldats à
r)iar±ME période bu siège. 229
ce jour de joie habituelle, adressa par la \oie de Tordre la proclamation suivante aux troupes :
« La fête de Noël est tous les ans, principalement parmi les populations du Nord de TAUemagne, l'occasion de fêtes de famille^ où tout le monde se réunit autour d'un sapin appelé arbre de Noël. Aux branches de cet arbre sont suspendus les cadeaux de toute nature que se font entre eux et aux enfants de tout âge^ les différents membres de la famille. La soirée se termine par un repas autour de Tarbre.
« Le commandant supérieur a trouvé, dans des portefeuilles pris sur des prisonniers de guerre ou des cadavres ennemis abandonnés sur le champ de bataille^ de nombreuses lettres de femmes, mères ou parents divers des victimes, dans lesquelles on leur exprimait Tespoir de les voir revenir pour participer aux fêtes de Noël. Nous savons tous que la France a offert à TAUemagne une paix honorable et glorieuse pour elle dans le courant de septembre, et que la guerre ne continue que par les sentiments d'ambition coupable et de haine dont sont animés contre la France le roi Guillaume et son ministre, le comte de Bismark. La résistance à outrance, ordonnée par le gouvernement de la Défense nationale^ empêchera les militaires prussiens de se trouver à Noël au milieu de leurs familles, et beaucoup de ces familles sont frappées de deuil.
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fc Contre le mauvais effet qui en résnlten en Allemagne^ le roi Guillaume oherehera sans doate à réagir par des annonces de victoires.
« Noua devons nous attendre à des attaques prochaines de l'ennemi y et ces attaques doivent 6tre repoussées avec énergie^ ce qui sera d'autant plus facile que si Tennemi doit se départir de ses habitudes de prudence et de combinaisons savantes, c'est surtout en un moment où la vietoire lui est né* oessaire aux yeux de la nation allemande.
« Que tous^ officiers, sous-officiers et soldats^ se préparent donc à recevoir l'ennemi avec calme et à faire leur devoir^ persuadés que nul succès ne peut être plus favorable à la délivrance de notre pays que ceux que nous remporterons en ce moment. »
Cet ordre, fait pour éveiller l'intérêt des soldats et frapper leur imagination , fut, peu après, suivi d'autres rappelant en détail à tous les commandants de position leur rôle en cas d'une attaque simultanéq sur les ouvrages de la rive droite de la Savoureuie et sur Danjoutin.
Au reste, ces ouvrages^ et notamment Bdlevue, ti* raient une nouvelle force de la construetion de deux batteries en cours d'exécution sur le flâne de U hauteur des Perches. Ces batteries tracées pv Is capitaine du génie Degombert et destinées à deex pièces de 1 2 rayées de campagne, appuyant Bellevua,
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se cop«tPliw«iwt QOtt0 la direction de M« de la Laurencie, qui avait, tout en oonservant sa position aa Château, succédé dans la commandement de notre batterie de campagne à M. Verchère, fort malheureusement tombé malade de la petite yérole.
État sanitaire.
La petite vérole coutinuait à sé¥ir> et il l'y ajouta bientôt la fièyre typhoïde qui concourut au^si à remplir uos iufirmeries, tandis que l'hôpital blinda de rSspérance était lui-même eucombré de blespés^ ce quiy joint au manque de circulation d*air causé néceisairemeut par les blindage», y faisait périr de la fièvre putride un grand nombre de malades, no* tamnqient le? amputas qui succombaient presque
tout sani e;(ceptîoQ.
SIlpatiQii d^ l'atfii^ne et «le la défemne.
Nous étions, à la date du 24 décembre^ investi! depuis oinquante^deux jours^ bombardés sans tr$ve avec une vigueur excessive depuis vingt^deux jours;, et pendant tout ce temps nous avione tiré aur ren«> nemi en usanJ; de nos pièce» pour les longues por-^ tées. Nous le tenions ainsi éloigné, contraircRMnt
aux principes erronés , en matière d'artillerie^ qui ont contribué pour beaucoup à la chute rapide des autres places, où l'on a généralement conseryé les projectiles pour le moment où Tennemi^ rapproché, usait de la supériorité de ses feux pour empêcher de les tirer. Ce système et notre action extérieure continuelle avaient obligé les attaques à une lenteur des plus visibles.
Le 24 décembre^ la Justice incendiant PFaffaDSi à quatre mille six cents mètres de distance , en avait provoqué Tabandon par les Prussiens , qui se retirèrent plus loin en n y laissant que des postes.
Condamné à occuper une ligne d'investissement si éloignée et si étendue , Tennemi avait besoin d'un grand effectif pour donner plus de développement à ses batteries. S'il s'en tenait à la vingtaine de bouches à feu d'Essert^ malgré leur impuissance qu'il devait visiblement sentir, c'est que probablement il n'était pas encore assez nombreux. Notre allure ne laissait en effet aucun doute sur Tabsence totale d'intimidation produite sur nous par le feu violent qu'il trouvait moyen de faire avec ses vingt canons.
L'insuffisance de ses moyens se montrait encore par les bombes qu'il s'obstinait à jeter dans le fort des Barres , malgré le peu d'efficacité de pareils projectiles sur un fort possédant des remparts d'un aussi grand relief.
Seule^ de notre côté^ Farlillerie de Bellevue commençait à faiblir. Les artilleurs mobiles de la Haute- Garonne, qui servaient les canons de cet ouvrage^ étaient fatigués par un long séjour dans cette position exceptionnellement pénible. Fort peu expérimentés du reste^ ils étaient commandés par un officier artilleur d'hier, peut-être un peu mou.
Heureusement , sur la demande du commandant de la redoute, ces hommes furent envoyés aux faubourgs où ils purent se reposer, et remplacés à Bel- IsTue par des détachements d'artillerie de ligne venant de la Miotte et de la Justice, jusqu'alors tranquilles. L'ouvrage reprit dès lors ses feux avec toute leur activité^ et même avec plus d'activité que jamais.
Tous ces faits rendaient bien regrettable le peu d'homogénéité des troupes de la garnison , à peine rassemblées et formées au moment du siège, et parmi lesquelles Texcellent bataillon du 84"^ constituait seul une véritable et bonne troupe d'infanterie. Après lui, il ne restait de passable que les mobiles du Rhône , pleins de bonne volonté et de patriotisme. On aurait pu espérer sans cela^ et si on n avait pas enlevé à la place avant l'investissement toute artillerie de campagne , non-seulement faire une défense active et offensive, forçant l'ennemi à grossir incessamment son effectif déjà au moins trois ou quatre fois supérieur au nôtre, mais
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encore Tebliger à lever le »iége, et débloquer la plp^e
sans aucun secours de revtérieur*
Cependant cette méthode de lutte à grande dii-^ tance avait pour limite l'épuisement de nos pro« jectiles pour pièces rayées, On conservait bien, pour le moment où ils manqueraient , la possibilité d'un tir rapproché avec les pièces lisses ; mais il fallait cependant les faire durer le plus longtemps possible, pour continuer à empêcher Tennemi de se rappro^ cher brusquement ^ et pour protéger encore notre occupation des villages ^ restée complète jusqu'à*^ lors.
L'approvisionnement de nos projectiles de doqise et de vingt-quatre rayés avait diminué presque de moitié. Il ne nous restait que vingt et un mille obus de douiie, et seize mille cinq cents de vingt-quatre. Force fut donc de diminuer un peu Tîntensité de notre tir^ surtout en obus de douj^e» qui s'épuisaient plus vite que Gm% de vingt-quatr«> tout m lui wu-. servant encore une aasez grande vivacité.
Nous commencions aussi à manquer de foin pour nos bœufs, qui servaient non -seulement à notre nourriture, mais aussi à nos transports.
On réquisitionna le foin dans les villages occupés par nous^ et même à Offemont, situé entre UQi Ut gnes et celles de l'ennemi ; mais, malgré oette rea? source, on dut augmenter un peu la oonsommAtios de la viande kakhe^ eu ccois^van^ les viande» aa^
lées 9 afin d'éviter de laisser périr nombre de bétes par maladie.
Eé9Hi^lioiis de rallaqne.
Le 2& déeembr6| Femiemi sembla se décider enfin à ne plus se contenter de ses batteries d'Essert. Il trayaillitit depuis le 4 5 dans le Bo^mont, et démas* qua le 25 le feu d'une batterie de huit pièeesi éta^ bile sur les pentes orientales de cette colline^ en arrière des bois. U tira de là sur les Hautes-Perches^ jusqueplà épargnées, et sur le Château. U s'appliqua aussi h contrarier par son feu les travaux que noua fusions près de Pérouse, en avant des bois»
Cette eitension de l'attaque était la poursuite d'un plan rationnel consistant à mener de front les tra«vaux contre BeUevue et les Perches, en poussant surtout Tattaque de BeUevue, pour bflter par sa prise la chute plus difficile des Perches.
On aurait, en effet, de cette position de BeUevne, dirigé sur le Ghàtean des feux d'enfilade rapprochés et redoutables , en même temps qu on aurait car nonné, complètement de revers^ les deux redoutes des Perches, impossibles à abriter contre ces vues, et rendu des plus précaires leurs communications avec la place. Leur résistance diredf éât perdu dès lors beaucoup de aoA énergie.
Ce plan est, au surplus^ le plan classique d'attaque contre Belfort.
Cependant quelque chose d'anormal entachait les nouvelles dispositions de Tennemi. On ne comprend pas bien y en eSet^ comment^ avec de pareilles intentions, il laissait subsister notre position avancée de Danjoutin, coupant en deux son attaque et éloignant ses batteries.
Il semble qu'ayant les forces nécessaires pour mener de front une double opération sur Bellevue et les Perches^ il n'eût pas dû hésiter à nous chasser^ n'importe à quel prix, de Danjoutin.
Enfin, sa nouvelle batterie n'était pas armée de pièces ajoutées à son armement total ; elles provenaient^ au moins en partie, des batteries d'Essert, réduites à moins de feux. Les Prussiens dispersaient donc leur tir sur plus de points^ sans en augmenter Tintensité totale, ce qui constituait un affaiblissement de feux sur chaque point battu.
Ce décousu, cette sorte dhésitation à entrer franchement dans la voie d'action nouvelle que nous venons de signaler, semblait donc indiquer chez les Prussiens un manque de forces, ou bien des préoccupations venant de Pextérieur, et de nature à les détourner un peu de l'activité du siège.
Ce dernier point paraissait plus probable ; car, avec un manque réel de forces, ils n'eussent pas même tenté d'étendre leur action.
En ajoutant à ces réflexions ce fait que depuis plusieurs jours déjà l'ennemi avait complètement interdit tout passage au travers de ses lignes^ et que pas un courrier ne nous arrivait plus y le gouverneur fut porté à penser qu'il se passait en France des événements gênants pour le siège, et que les Allemands tenaient essentiellement à nous empêcher de connaître.
Il se confirma dans ces idées y pensant que le général de Treskow n'avait fait avorter la généreuse intervention des Suisses en faveur de la population inoffensive de Belfort^ que pour couper court à tout contact entre nous et les Suisses^ nécessairement au courant de ce qu'on voulait nous cacher.
Pour la première fois, vers cette époque^ Tennemi tira contre certaineii positions quelques obus d'un petit calibre, devant provenir de pièces de campagne. Ce fut pour le colonel Denfert un nouvel indice de faiblesse^ et il ordonna à tous les ouvrages d'observer quels projectiles on leur envoyait. Il pensait que ce fait était peut-être destiné à masquer l'enlèvement des grosses pièces dans les batteries de siège ; mais les observations demandées le montrèrent comme beaucoup moins important. Néanmoins il était à noter, et en somme^ de tout cela^ le commandant supérieur conclut que probablement Tennemi craignait l'arrivée d'une armée de secours, dépensait pour se prémunir contre elle une partie
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d^ 968 ressources et y occupait une partie de son monde.
Le gouyemeur écrivit même en ce sens à plusieurs des commandants de position ^ leur développant les considérations précédentes , et les rapprochant de Terreur commise , à son sens , par l'ennemii qui n'avait pas cru à la résistance tenace et toujours renaissante de la France*
Dans une de ses lettres on lisait^ à la fin :
u Je me plais à penser que les fausses manœuvres que le général de Moltke a dû ordonner^ par suite d'une erreur aussi capitale sur notre situation^ ont amené un retour de fortune en notre iaveur. Ce n'est qu'une induction^ et toute induction doit être justifiée par les faits ; mais elle me paraît^ dans notre ignorance^ avoir de sérieux fondements. Il convient donci dans tous les cas, de surveiller les bruits lointains, de tous les postes avancés, parce qu il n'y aura plus de doute sur la présence des forces françaises dans notre voisinage, si de plusieurs points à la fois les commandants des divers forts ou postes avancés prétendent avoir entendu le son lointain du canon.
« Je vous dis ceci, au reste^ pour vous^ ne voulant pas donner aux troupes un espoir avant de con* naître exactement les faits. Mais vous pouvez faire part à qui vous voudrez et jugerez à propos de cette appréciation.
« En attendant , il faut avoir Tœil et faire bonne
contenance contre les bombardements et les attaques ^ afin de faire payer à l'ennemi ses tentatives aussi cher que possible, »
Ces prévisions^ quelle q^e soit du reste la valeur des indices qui les avaient suggérées, étaient pleines de fondement, comme nous Tapprit plus tard le canon de l'armée de FEst.
Tir de la plaee «oatre les aonvellee batterlee»
Quoi qu'il en soit des causes qui guidaient la conduite de l'ennemi contre nous, il avait ouvert le feu avec une nouvelle batterie contrariant Tachèvement de nos travaux des environs de Pérouse, et bombardant les Hautes-Perches.
11 fiit immédiatement répondu à ces feux par les Hautes-Perches et la Justice, sur laquelle cette ri* poste attira les premiers coups qu'elle eût encore reçus.
Le Château aussi y répondit par un feu vif. Dès qu'on avait su, au Château^ que l'ennemi travaillait au Bosmont, M. de la Laurencie s'était mis en mesure de pouvoir y lancer des obus par-dessus les hauteurs des Perches, au moyen des pièces placées sous les casemates à canons du cavalier. Ce tir n'était possible qu'à la condition de faire aux affûts diverses modifications difficiles»
Ces modîScatioDs étaient prêtes quand l'ennemi ouvrit son feu, et on put immédiatement lui répondre avec vigueur et gêner considérablement son tir.
Deux jours après, c'est-à-dire le 27, un magasin à munitions sautait dans la batterie ennemie.
L'attaque sur les Perches semblant s'annoncer, le commandement des Basses-Percbes fut donné à M. le capitaine du génie Brunetot, déjà chargé des services du génie et de l'artillerie dans cet ouvrage. Le capitaine Duplessis, qui y commandait jusqu'alors, était un officier distingué et brave , qui ne fut remplacé par M. Brunetot, officier instruit et également brave, qu'à cause des connaissances naturellement plus spéciales de ce dernier en matière d'attaque et de défense, et aussi parce que la compagnie de H. Duplessis pouvait se trouver relevée dans l'ouvrage, ce qui eût causé dans le commandement un changement préjudiciable à la défense.
Absence de Bonvelles.
Les courriers continuaient à manquer dans la place, nous étions absolument sevrés de toutes nouvelles.
On en revint à l'essai des ballons, pour communiquer avec le dehors. Les premiers ne réussirent pas bien ^ mais enfin, le 30, M. Choulette parvint à
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en lancer un qui se dirigea vers la Suisse, en y emportant des lettres dont beaucoup parvinrent à leur adresse.
Toutes ces lettres étaient ouvertes, car les mobiles avaient précédemment commis^ dans leurs correspondances^ certaines indiscrétions préjudiciables à la défense, et exprimé parfois des sentiments de découragement de nature à tromper au dehors sur Tétat moral de la garnison, circonstances qui avaient provoqué un ordre et un blâme sévères du gouverneur.
Mais ce moyen ne pouvait que porter de nos nouvelles et non pas nous en procurer. Désirant beaucoup être instruit de ce qui se passait en France, le colonel, secondé par le préfet^ parvint enfin à faire sortir plusieurs personnes.
Ordres divers.
Pour la première fois, vers cette époque, on constata une fâcheuse tendance de la garnison, difficile au reste à éviter dans la plupart des sièges. Un certain nombre de nos postes avancés s'étaient laissés aller à une sorte de paix tacite avec les postes avancés prussiens. Les sentinelles des deux armées fraternisaient parfois. C'était une chose peu digne et favorable à Tennemi, dont l'intérêt était évidemment d'endormir,
par tous les moy^ns^ notre surveillance. Cela pro- ▼oqua, de la part du gouverneur^ un ordre des plus sévères.
Il dut aussi blâmer énergiquement les officiers des troupes cantonnées au Vallon^ qui, par un manque de surveillance^ avaient laissé leurs hommes faire des dégâts aux baraques^ pour se procurer du bois. Il prévint qu'il sévirait avec rigueur contré tout renouveltement de pareils désordres^ préjudiciables à la solidité de la garnison.
Holiirellefe btttteHeft ennenileft A BavlIIIers.
Le 28 décembre au matin rennemi ouvrit le feu de nouvelles batteries établies eti avant de Bavilliers, sur le flanc droit du ravin, et paraissant armées de sixpiècesy nombre qui devait augmenter plus tard. Cette batterie était, par âuite de la dureté du sol gelé, construite presque entièrement en remblai^ à Taide de matériaux rapportés, et avait un grand relief audessus dli sol. Elle fut faite rapidement, en une nuit ou deux, et nous n^avions pas pu nous apercevoir nettement de ce travail, quoiqu'on l'eût soupçonné, parce que la tranchée, formant deuxième parallèle en atant de Believue, et lés Retranchements de la Tuilerie gèbaietit énormément notre âurvdllattce sur les terrains àii delà.
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G^tté batterie^ 6ituée à environ 1 1 00 mètres de BëlleTue) était à peu près complètement masquée par le terrain aux vues du fort des Barres^ dont l'attaque^ dès ce moment^ n^était visiblement pas dans leË intentions de l'ennemi.
Elle tira quelques coups contre les deux Perches^ là Miotte et la Justice, mais surtout contre Bellevue et le Château.
Le commencement de son feu coïncida avec tine nouvelle diminution du feu d'Essert. Une partie des pièces de cette nouyelle batterie venait donc encore des premières batteries d*Essert^ réduites à ude dizaine de bouches àfeu^ canons ou mortiers.
C'était la continuation de la dispersion des feux de Tattaque^ sans augmentation de leur intensité. On devait donc en conclure de nouveau que l'ennemi était pour le moment paralysé dans une partie de ses moyens, et n'agissait de la sorte qu'avec l'idée de renfbrcer plus tard ioQ attaque^ mais sans en avoir pour le moment la possibilité ou la certitude. Le feu insolite et presque sans raison^ dirigé de Ba* villlers sur la Miotte^ était un motif de plus déjuger là marche du siège comme un peu décousue .
Les batteries de BaviUiers firent quelque mal aux Perchés, en prenaût à revers les fessés de la gorge^ dont la contrescarpe était formée payp les abris des ouvrages, que fermàieiit de ce côté de simples parois de planchés pei'cées de créneaux. Des obus y entré*
rent en certains points plus particulièrement exposés, et il fallut les protéger par des parados ed terre.
Sur le Château, leffet de ce nouveau feu fut peu destructif. Il n'avait pas, contre ce fort, plus de valeur que les feux d'Essert. Pourtant les obus de 32 kilogrammes bouleversèrent en partie les abris de rempart du cavalier^ construits d* après les types réglementaires du comité du génie, mais insuffisants contre des projectiles d'un pareil poids, animés d'une énorme vitesse. Quelques coups aussi enfilaient parfois les communications voûtées du Ga«^ valier.
Lutte d'ardUerle A Bellevne.
Contre Bellevue, ce bombardement à petite distance fut terrible dès le premier jour, d'autant plus que l'ouvrage n'avait pas son armement disposé pour y répondre convenablement.
L'objectif de l'ennemi était surtout une pièce de 12 rayée, qui surveillait les routes au delà de Bavilvilliers, et qui, tirant à 3000 ou 3500 mètres sur toute colonne ou convoi, contrariait les relèvements troupe et les approvisionnements à Bavilliers. Elle devait être fort gênante pour les Prussiens, à en juger par l'acbarnement qu ils mirent à la démonter, et
dès le premier jour elle eut son embrasure complètement bouleversée et fut frappée à la bouche.
Ne voulant pas se réduire au silence, et surtout perdre le moyen d'empêcher la libre circulation de lennemi sur ces routés, le commandant de Touvrage réunit toutes ses ressources en travailleurs pour disposer dans la journée même, contre les batteries prussiennes^ une pièce de 1 2 rayée et trois pièces de 12 lisses qui, à cette distance, pouvaient entrer en lutte, quoique avec bien moins d'efficacité que les pièces rayées^ plus justes et plus puissantes.
On travailla à la lime et au burin dans l'âme de la pièce rayée frappée sur la bouche, et on parvint à y faire rentrer les projectiles et à la remettre en état de tirer.
A partir de ce moment commença des deux parts un feu roulant des pièceS; comme en un jour de bataille.
Un des mortiers de 22 centimètres avait été porté de Believue aux Basses-Perches^ pour fouiller les plis de terrain du Bosmont. Celui qui restait prit part à la lutte et jeta dès bombes à la batterie ennemie.
En même temps^ les éclaireurs occupant Tavant* poste et la contre- approche de Believue reçurent ordre du commandant de l'ouvrage de diriger, quelques secondes après chaque coup de l'ennemi, une
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fusillade bien ajustée dans l'embrasure, pour yen* trayer le service des pièces. Ce tir, eiécuté à 950 ou 1000 mètres, aveo les chassepots> et conduit ^qergiquement surtout par M. Poret, arriva plusieurs fois à détourner les coups destinés à la redoute, et h les attirer sur l'avant-poste, dont les maisons furent bientôt en ruine. Heureusement on put, en travaillant ferme, organiser en abris les caves de la maison Sibre^ et, malgré les obus, notre gênante fusillade nersista.
A en juger par Feitrème vivacité do son tir sur Bellevue^ qui atteignait, pendant certaines heu?es du jour^ jusqu'à cinq et six coups à la minute^ et un total de plus de deux mille project;iles dai^4 les vingt-quatre heures, Tennemi tenait essentiellement à éteindre les feux de l'ouvrage.
Pour y résister^ on plaça successivement pendant la nuit le reste des canons de la redoute en position de répondre^ et bientôt deux pièces de 12 rayées, quatre de 1 2 lisses et le mortier de 22 centimètres tirèrent sur la batterie de Bavilliers, y lançant eer^^ taiqs jours jusqu'à environ mille projectiles.
L'ennemi ripostait par trois pièces tirait dei obus de 18 et de 32 kilogrammes. Les effets de ces derni^s sur les parapets minces et mal rassis du petit fort étaient considérables, et deux pièces d'Essert^ contre lesquelles l'ouvrage n'avait pas conservé de canons, ajoutant leur action aux trois premières,
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donnaient à Te^pemi une Bupériorité inMi)teBtabld tïtj feux,
Lq 31 déoembre^ ea combat d'artilleria atteignit sa plus grande violence. Yfra le milieu du joup^ le lieutenant d'artillerie Schuller^ ofidcier jeune et actif , fut tué auprès d*une pièce. Plusieurs canonniers avaient péri, fet l'une des pièces de 1 2 rayées, ayant reçu depuis le matin plus de soixante coups d'embrasure^ venait d'être frappée à la volée par un projectile.
Malgré les efforts du maréchal des logis Fouilloud^ qui avait repris le commandement de M. SchuUek*, les eanonniers se désespéraient et le feu menaçait de s'éteindre. Pour relever le moral de ces soldats, le capitaine Thiers et le lieutenant du génie Journet se portèrent aux pièeçs et aidèrent de leurs mains à les servir. La volée de la pièce ébavée par le coup fut burinée jusqu'à ce que le projectile pût rentrer, et enfin eette pièce recommença à tirer au travers de son embrasure radicalement rasée et à découvert jusqu'au so} de la banquette.
Les canonniers entraînés y tnettaient une incroya«ble ardeur, et les Prussiens^ abandonnant ia partie^ restèrent muets durant tout le reste du jour.
Ce jour m6me une colonne d'infanterie ennemie, se dirigeant sur Bavilliers^ fut dispersée à coups dé canon.
Pendant cette lutte à Bellevue, le reste de la place
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n'était pas à l'abri, et les batteries de la ville au pied du Château^ mal placées pour répondre à BavillierS) cessèrent leur feu et furent désarmées pour éviter d'y laisser briser les pièces.
Création de papier-moiuiate.
Vers cette époque le numéraire, argent et or, manqua complètement dans les caisses publiques de Belfort. Il n'y restait que des billets de banque de 1000 francs, avec lesquels on ne pouvait faire ni la paye des of&ciers, ni surtout le prêt des hommes^ composé de petites sommes. La population ne paraissant pas disposée à se dessaisir de monnaie en échange de billets, le gouverneur décida qu*il serait créé des papiers fiduciaires représentatifs de sommes de 5, 20 et 50 francs, revêtus des signatures du gouverneur, du préfet et du receveur particulier.
Ces coupures fiduciaires seraient garanties par le dépôt d^une somme, en billets de banque, égale à celle de l'émission^ et qui seraient déposés en lieu sûr ou brûlés en présence des trois signataires cidessus^ après constatation et inscription de leurs numéros sur un procès-verbal également revêtu des trois signatures.
Ce papier-monnaie aurait cours forcé dans la place.
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M. h préfet du Haut-Rhin fut chargé par le gouverneur d'établir l'arrêté concernant ces dispositions.
pour le |onr de l*aii.
Le jour de Fan approchait, et le gouverneur craignant que ce jour ne donnât lieu à quelques désordres et à un peu de relâchement dans la garnison, fit un ordre du jour appelant l'attention des soldats sur la nécessité d'oublier ce jour de fête habituelle et de conserver, en dehors même du service, leurs habitudes de repos et de tempérance ordinaires. Ils devaient se contenter d'une double ration de vin qui leur serait allouée ce jour-là, et qu'on leur distribuerait l'une à la soupe du matin, l'autre à celle du soir.
Le l''' janvier se passa, en effet, sans désordres* Le feu de l'ennemi fut, durant toute la journée, moins vif que d'habitude. Probablement le général prussien accorda ce jour-là un peu plus de repos à ses troupes.
Essai de« projeettles de notre fonderie.
Dès le lendemain le feu reprit du reste toute son activité, ainsi que les ripostes de la place^ qui, dès
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le matiPf forcèrent Ip tir cje |^ batterie (ile TSat du BQsii)oi)t; 4 B^ rstlentir.
Par malheur nos projectiles s'épuisaient déplus en plus, et le gouverneur dut diminuer encore un peu la quantité (l'cibui oblongs 4 dépwser par jour, surtout pour ceux de 1 2.
ûp cQmfn^nç£|y à cett§ époqqa, l ep&ai de^ obus de pQtrç fQ^derie, pe qui ne se lit pas sans 4îffi<^ul'' té^. Le cpipnqanâant de Var^Uerie dçi 1;^ place étai^ opposé à l'epiploi de ee^ projectiles qui, diaaitrilj pouTs^iei^t être de mauvaise qualité et détériorer les pièces. ]tfai3 po^pie détériorée^ ou non, elle{» étaiept inutilds «an^ pr^jf^c^ilep , le gouyerueur paiP9 outre.
{^p premiers lots essayés 4 ce piQnqent ét^^qt 4h reste très-bons.
Trai^sforinatlon d'«niiei|ieiit A Belley^e.
Cette pénup^p d'qbus qblougs fit rfttipiiper le fort de Bellevue à cent cinquante obus de 1 !§ )*ayés par jour. Il en résultait, pour cet ouvrage, une notable diminution de puissance dans la lutte d'artillerie. Il en était réduit à tirer surtout d^s obus spbériques de 1 2 lisse^ beaucoup moins puissants et qui n'éplf^taieul; pi^i toujours. Ënfiu, ces Qbui^ eux^ui^aies n'étant p4§ en gr^nd ng^bi^^j» l6^I* tir 4\itf 9^ vm
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tour, être beaucoup diminué et r^inplftcé par celui des boulet^ pleips^ d'un effet tràs-pei^ efi^cacie e\ d'un tir difficile à régler.
Ce n'était pas tout encore. Nopbr0 d'aiTjl^ts étaif^nt brisas d^ns la redo^te, spit ps^r le tir do rpnn0i|ii, »oit par leur propre recul, et le coinma9* dant de r^rtillerie ne trouvait paq mpy^n, à Tarse*- Qal| de réparer toutes le^ ayaries d'A^^ûts prodiiitei dans l$i place* Pensant que ces ruptures fréquentes pouvaient provenir de ce que les plate^-formQS trqp courtes de Bellevue nécessitaient d'ent^^ver |§ recul^ le gouverneur ordopna do les fillonger.
C'était une longue besogne^ car la gelée forçait ki employer le pétard pour avoir de la terre, et il en fallait une énorme quantité.
Aussij malgré une corvée siippléinentaire venant de la gare pour ce travail, les pièces étaiept^ iQur à tour^ réduites à un long silence,
Heureusement à mesure que ces conditions de faiblesse s'imposaient à 1» redoute, Tenneini^ paraipsaut avoir abandonné Tespoir ou le projet d ei| éteindre les feux, diminuait son tir «ur Touvrage dans la même proportion, et semblait ne faire que répondre.
La supériorité de puissance de ses projectiles amenait toutefois, presque chaque soir, les embra-* sures de la redoute à ne pouvoir plus tirer. On les remettait à la hâte en état de faire feu, en cas d'as-
saut à la tombée du jour, et on les reconstruisait la nuit pour le tir du lendemain contre les batteries prussiennes.
Cet ordre de choses avait de sérieux inconvénients. L'ennemi pouvait, un jour où il aurait voulu attaquer le soir, reprendre son feu roulant de la fin de décembre, auquel on ne pourrait plus répondre, et brusquer Tattaque avant qu*on ait pu déblayer une seule embrasure. On se serait trouvé sans canons pour tirer à mitraille.
Mais, comme il avait jusqu'alors continué à travailler à ses approches contre Touvrage^ le plus dangereux encore était qu'il ne s'approchât davantage, en se servant de la supériorité, maintenant incomparable, de son feu pour empêcher le fort de tirer le canon contre la tète de ses cheminements.
Pour faire face à ces éventualités, et sur la demande du commandant de Bellevue, le gouverneur fit armer de pièces de 4 rayées de campagne et surtout de montagne^ les faces regardant les attaques. Ces pièces légères pouvaient être tenues hors de batteries^ à peu près soustraites à toute atteinte, puis au moment même de faire feu, montées rapidement et sans peine sur des plates-formes élevées^ pour y tirer à barbette par^dessus le parapet sans embrasures, et être remises à l'abri de suite après, avant que l'ennemi ait eu le temps de les contre-battre.
On enleva à 1 ouvrage une partie de ses pièces de
1 2, et celles qu'on y conserva servirent à armer les branches de droite et de gauche peu exposées au feu, dans le but d'agir contre les assauts ou d'appuyer d'autres ouvrages.
Les plates-formes élevées pour les petits canons tirant à barbette furent faites en pièces de bois pour éviter les déblais^ et la redoute ne tira plus sur les batteries de l'ennemi que des bombes; mais elle put caDoaner ses travaux sans qu'il vînt à bout de répondre jamais à temps^ si bien qu'il chercha à empêcher ces feux mobiles au moyen de fusiliers. Ces fusiliers tiraient de ses tranchées des balles contre nos canonniers. Mais les plates-formes^ étranglées à lavant, les abritaient bien malgré leur grande élévation, et ces fusillades furent peu efficaces contre nous.
Pour suppléer à la cessation des feux de Bellevue sur la batterie de Bavilliers, le fort des Barres dirigea contre elle une pièce de 24 rayée.
Batterie de eanons Krnpp.
Si les Prussiens semblaient renoncer à détruire les feux de Bellevue, ce qui permettait de pressentir l'abandon des attaques contre cet ouvrage, ils considéraient, et avec raison, comme indispensable d'à-
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hëaûtir ceux du Château, quelle que puisse devenii* là uatute de leurs opérations ultérieures.
Ils étaient jusqu'alors impuissants à obtenir ce résultat, et^ se décidant à un nouvel effort^ ils ouvrirent, le 2 janvier, le feu d'une batterie construite en arrière des premières maisons de Bavilliers, qui servaient à nous la masquer. Elle était armée de deux de ces gros canons Krupp tirant des obus énormes. Le tir de ces formidables projectiles fut lent à se bien régler, et ils ne produisirent pas, en conséquence, dès le début, tous les dégâts dont ils étaient capables.
boinbàrdèmënt Âù kâmeàii «tes barres.
L'ennemi avait, vers cette époque, boifnbàrdé pour la première fois, de ses batteries d*Essert, le hameau des Barres où nous avions des grand'gardes. Ces troupes abandonnèrent la place; mais le colonel Denfert, l'ayant appris, les fit reporter à leur poste, en leur ordonnant de transformer les caves en abris pour s'y soustraire aux effets du feu. Ce tra vail fut exécuté, et on n'eut plus besoin dès lors d'évacuer cesavant-postes.
Le colonel Denfert adressa en même temps au fort des Barres un ordre pour une organisation plus sévère de la surveillance des fossés, qui se relâchait
un peu, et chargea le capitaine du génie Quinivetdu contrôle de cette surveillance".
ttëssoùrees feu Vl^lfes et tobjèts dlirèrA.
Nod reconnaissances habituelles de chaque jour
avaient continué leurs opérations^ réduites maintenant, par les progrès dé Tennemi, à agir seulement au Nord-Est^ à TEst et âu Sud-Est de la place. Datis les autres l*égioii8^ les Prussiens étaient assez rapprochés de nos forts ou position s, pour qu'on pût lutter directement des ^retranchements afin de les empêcher d'approcher davantage. On n'avait pas besoin d'employer pour cela, à moins d'un but spédal^ des actions extérieures dangereuses, sous le feu des batteries. Mais à l'Est nous avions conservé ftotre zotle étendue d'action, et ûôùS en tiriohs des ressources. A cette époque encort, iios éelaireurs allèrent à Offemont réquisitionbêr des fourrages et des bestiaux^ après eh avoir chassé les postes ehnemià*
A Danjoutin^ que iious riceupions toujours, il fallut employer la forée poùt^ enléVef aut habitÀiits ce qui restait de denrées^ ({u'on leur i)àyâ{t pdUi^ tant, tandis qu'après la chute du village, qui arriverait tôt ou tard, les Prussiens prendraient tout et sans rien piAj6r.
Les fourrages qu'ils ne voulaient pas céder étaient de plus perpétuellement menacés d'incendie, car Tennemi continuait à bombarder Danjoutin, de sa batterie d'Andelnans^ et, après la prise du viU lâge, c'était nous qui devions en achever la ruine.
Cette batterie d'Andelnans dirigeait aussi quelques coups contre la gare, mais sans grand effet, car ils étaient en général trop courts.
Si nous trouvions quelques suppléments de ressources en nourriture, nous ne pouvions remplacer la chaussure usée des hommes. Ces malheureux, presque tous sans guêtres et avec les mauvais souliers qu'on avait livrés à la troupe, avaient cruellement à souffrir par ces froids terribles atteignant certaines nuits jusqu'à 18 et 19 degrés centigrades au-dessous de zéro. Nombre d'hommes avaient les pieds gelés.
11 fallut, pour parer à ces graves inconvénients, faire flèche de tout bois, et le gouverneur mit à la disposition des corps de troupe les sacs à farine vides, pour en faire des guêtres. Jl ordonna également qu'en cas d'extrême besoin de cuir, et en l'absence de moyens pour tanner les peaux des bêtes mangées, on devrait les utiliser non tannées, pour faire des chaussures à la manière des peuples primitifs.
Il restait pourtant encore des souliers en magasin, mais tous d'une pointure trop petite pour la
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plupart des hommes, et inutiiisableé. Enfin, on fabriqua dans la place bon nombre de sabots qui chaussèrent les hommes , mais ne valaient rien pour aller dehors et marcher dans une neige épaisse.
Si la garnison avait à souffrir^ les indigents de la ville, entassés dans les caves de Téglise et de Thôtel de ville^ étaient aussi bien malheureux. Ils manquaient presque de tout^ malgré les soins et les efforts constants du maire. La garnison en eut pitié, et, poussée par un sentiment de concorde et d'humaDité qu'on n'a pas toujours connu dans les sièges^ elle prékva sur ses rations journalières des vivres pour secourir les pauvres. Le maire pria le gouverneur d'en remercier, en son nom, la garnison, ce qui fut fait par la voie de Tordre.
Poussés par le désir du gain et peut-être par le besoin, quelques-uns de ces malheureux allaient, au péril de leurs jours, ou envoyaient des enfants ramasser les éclats et les chemises de plomb des obus prussiens, pour les revendre à vil prix. Le gouverneur, voulant couper court à ce dangereux commerce, défendit de ramasser tout débri de projectiles, déclarant qu'ils étaient la propriété de TÉtat. C'était contestable, mais le gouverneur ne crut pas pouvoir invoquer un autre prétexte pour restreindre l'exercice de la liberté individuelle dans un simple but d'humanité, étranger aux intérêts mêmes de la défense.
%tS DEUXIÈME PÉRIODE DU SIÈGE.
F««i|s«s nouvelles.
Le 2 janvier^ certains postes prétendirent entendre le bruit lointain d'une canonnade. Cela ne fut pas confirmé d'une manière certaine. Néanmoins la probabilité d'une armée de secours ne semblait pas diminuer, et les Prussiens augmentaient leurs tra* vaux défensifs vers Chèvremont et Yézelois^ daos un but qui semblait être de se garer contre une grosse sortie possible de la garnison par Pérouse.
On ne tarda pas^ du reste, à être fixé sur la réelle valeur de ces conjectures. Le 4 janvier arrivèrent à Belfort, pour la première fois depuis dix-huit jours, quelques courriers. Us apportaient sur nos succès à Paris et en France des nouvelles extravagantes et fantastiques, sans aucune preuve da reste. Déjà quelques jours auparavant de semblables nouvelles avaient transpiré dans la place^ col portées par des paysans ou des femmes qui sesH blaient avoir traversé clandestinement les lignes prussiennes.
Le commandant supérieur pensant que ces boih velles^ d'aspect évidemment apocryphe, devaient provenir de Pennemi dans le but de nous tromper sur la caube réelle de ses hésitations, voulut à la
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fois prémuuir contre elles la garnison et foire savoir m quartier général prussien que nous ne nous lais* sioDs pas duper par ses manœuvres. En consé* quence il fit insérer au journal le Siège de Bel fort, qm, selon toute probabilité^ parvenait malgré nous à Tennemi^ Tordre suivant 3
« Des nouvelles fausses de succès extraordinaires remportés par les armées françaises près de Paris OQt été répandues aujourd'hui en ville par deut messageri des environs venus de deux côtés différents.
a Un troisième porteur de dépàchesi dans lesquelles le commandant supérieur croit pouvoir aycir eonfiaoce^ est venu denn^ de vive voix les mêmes nouvelles comme circulant dans une autre partie du pays.
« Cependant ces nouvelles sont certainement fausses, non^seulement dans la forme, mais Bième dans le fond, et aucun fait ne les a motivées*
« Le commandant supérieur croît devoir mettre m garde les troupes de la garnison contre ces bruits sans fondements, et destinés à produire la démoralisation parmi nous, en y faisant naître des espérances démenties le lendemain par de tristes réalités. Il est à sa connaissance positive que Tennemi ne laisse pénétrer dans le pays envahi, d'où ces bruits nous parviennent, aucun journal, ni français, ni suisse, ni même allemand. Tous ces bruits qui
circulent doiTcnt donc être regardés comme émanant du quartier général ennemi et être tenus pour suspects jusqu'à plus ample informé.
« Le commandant supérieur croit pouvoir répondre de la certitude des moyens à sa dispositition pour reconnaître le degré de fondement des nouvelles apportées par les messagers. Il fera connaître aux troupes celles de ces nouvelles de l'authenticité desquelles il sera sûr, et il prie les officiers et les troupes sous ses ordres de n'en point accueillir^ en quelque sens que ce soit, tant qu'elles ne seront pas parvenues par la voie de l'ordre. Ainsi sera déjouée cette manœuvre de l'ennemi. »
Mais, en même temps qu'ils apportaient ces fausses nouvelles^ les messagers apportaient aussi quelques journaux suisses, annonçant la concentration de l'armée de l'Est pour se porter vers Belfort, débloquer la place^ et de là menacer les communications de la grande armée allemande.
C'était l'explication des incertitudes de l'ennemi et de son intention de nous donner le change sur ses causes par de fausses nouvelles.
Reeonnalssanees de renneml. Ordres*
En même temps, les Prussiens renouvelaient leurs tentatives de reconnaissances par des hommes iso-
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Ubj non-seulement sur Danjoutin, mais aussi sur Pérouse.
Ils essayaient aussi par le même moyen d'observer les effets de leur tir sur Danjoutin et la gare. Plusieurs de leurs hommes avaient été, durant ces manœuvres, tués par nos éclaireurs.
Le poste de Pérouse avait- reçu Tordre de tenir toujours des éclaireurs prêts à s'emparer des hom* mes chargés de ces reconnaissances isolées^ et à chasser les petites patrouilles qui parfois les appuyaient.
Craignant que ces reconnaissances fussent le prélude de quelque attaque, le commandant supérieur augmenta de deux compagnies du 3^ bataillon du 57"" (Haute-Saône) la garnison de Pérouse^ position que nos travaux avaient étendue^ et où Tachèvement de nouveaux abris permettait un accroissement d'effectif.
En même temps, le gouverneur signala au curé de Belfort la conduite de celui de Danjoutiu^ qui semait la démoralisation parmi les troupes et les excitait au mépris des officiers. Le commandant supérieur fit savoir au curé de Belfort qu'il déploierait la dernière sévérité si pareil fait se renouvelait, ce qui' dépasserait les proportions d'une simple quoique coupable légèreté.
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N^Mellem hmtimrîem enàenlvs. »** B«niha»linBeB(
lie Pérovfte*
La journée du 7 janvier devait être fertile en événements. Le 6, dans la journée et la nuit, on entendit divers bruits de travaux de rennemi, dérobés à notre vue par les bois.
Il construisait des batteries^ et, le 7, il en démasqua une de dix à douze pièces située sur le flanc du Bosmont du côté de Danjoutin.
Elle tirait sur lé Château^ les Perches, Dabjoutin et enfin Belle vue, qu'elle prenait à revers , et qui ne recevait plus autant de coups venant de Bavilliel'& ou d'EsBcrt. Elle fut immédiatement contre-battue par les Perches et le Château.
Les Prussiens tirèrent aussi ce jour-là contre Bellevue avec de nouveaux mortiers du calibre de 21 centimètres environ^ placés dans la première tranchée ouverte en travers du ravin de Bavilliers en avant même du village. Enfin, ils ouvrirent aussi contre Pérouse, le feu d'une batterie de siége^ armée de canons de 6^ établie près de la gare dé Clhèvremorit. Ils cdmmèiiçaient ainsi contre Pérouse la même action de siège et de bombardement spécial que contre Danjoutin.
Cette recrudescence de feux donna au bombar-
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demént une intensité énorme durant toute lu joutv née du 7. Elle semblait de plud indiquer, par lâ disposition des batteries, la résolution définitive de Tennemi de porter son effort sur les Perchés^ ce qui devait impliquer Tattaque prévue contre Danjoutin, et pour laquelle le commandant de cette position avait déjà reçu avec insistance toutes lés instruê'tioDs nécessaires.
L'eDneml renonee à l'aUaqae de Belleviie,
En même temps, la nature du tir contre Bellevue et la cessation de tout travail actif aux approcbes contre cet ouvrage donnaient à penser que la marche contre les Perches était non-seulement une extension, mais un changement complet d'attaque^ On était en droit de supposer que Tennemi renonçait à la prise de Bellevue^ malgré les travaux qu'il Atàit déjà avancés jusqu'à environ 800 mètrea de cet ou^ vrage et 1 50 ou 1 80 de sa contre-approche^ tra^ vaux qui lavaient occupé depuis cinq à six isemaines.
Cette hypothèse sétnblait se confirniéi^ eneore d'après le résultat d'une reconnaissance poussée hàï** dirtent isur les tranchées d'attaqué pat» (|tiàtre toiobiles dû Rhône, qnî constatèrent que ces tranehééS
étaient inoccupées le jour et protégées seulement par le feu des batteries en arrière.
Ces conjectures étaient fondées^ et depuis lors^ jusqu'après la perte des Perches, les travaux furent nuls devant Believue. Le point le plus faible de la place, le plus dangereux pour le Château et les Perches échappait donc à Tennemi, qui perdait par là, en grande partie^ le fruit de ses efforts depuis les premiers jours de décembre. C'était là de sa part une grande faute ou une grande faiblesse qui l'obligeait à prendre pour ainsi dire^ et après une énorme perte de temps^ le taureau par les cornes en attaquant les Perches uniquement de front.
Nowelle batterie ennemie an bols de BaTlIllem.
Le soir de cette journée du 7 une nouvelle batterie encore, c'était la quatrième de la journée, ouvrit le feu de plusieurs mortiers contre la gare^ Danjoutin et les faubourgs.
Elle était située à la lisière du bois de Bavilliers, au coin le plus voisin de Believue^ contre lequel elle devait tirer plus tard , après la prise de Danjoutin .
Le matériel des Basses-Perches et les maisons du faubourg de Montljéliard souffrirent fort dans
cette journée du 7, du feu de la nouyelle batterie du Bosinont.
Les abords de la gare furent^ surtout le soir et dans la nuit^ soumis à un bombardement énergique. Les Basses-Perches furent obligées de tenir hors de batterie, mais prêtes à y être remises pour ap-^ puyer Danjoutin, les pièces qui n'éfaient pas destinées à répondre à cette batterie nouvelle.
La Justice et la Miotte la contre-battaient aussi, avec celle de Ghèvremont bombardant notre position de Pérouse.
Perte de Daii}ovtiiit
Cette canonnade était un prélude d'attaque. Les Prussiens attaquèrent^ dans la nuit même du 7 au 8 janvier, la position de Danjoutin, indispensable absolument à leur nouveau plan de conduite, et qui les entravait depuis si longtemps.
L'accroissement de leur feu^ et leur décision à cette attaque, déjà tardive, étaient probablement le résultat d'une notable augmentation de leur effectif, produite en vue de pouvoir brusquer la chute de la place avant l'arrivée de Tarmée de secours, ou tout au moins de pouvoir faire face à cette armée sans cesser le siège ni débloquer Belfort.
Cette augmentation du nombre des ennemis
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semblait encore prouvée par le résultat ded petites reconnaissances offensives du jour.UneetitirèautrelSy partie de Pérouse, avait mis en fuite uii poste prussien entre Chèvremoiit et Denney, et se fût rendue maîtresse des effets abandonnés par ce poste, sans l'apparition d'une grosse colonne de 1 000 à 1 iOÔ hommes venant au secours des preniiers, apparitioh si rapide qu'elle dénotait la présence de forcés considérables.
Quoi qu'il éh Bolt> vers minuit, par une nuit obscure, quelques coups de fusil, peu nouriris et trèsintermittents, se firent entendre vers Danjoutin. Pérouse, les Perches, la gare, fiellevue, mis en éveil, s'apprêtèrent à agir en bas d'attaque du village ; mais ces petites fusillades maigres et décousues semblaient correspondre seulement à quelque échange de coups de feu entre les grand 'gardes et Ils avant-postes, et ne permettaient absolument pas de diriger un tir d'artillerie au milieu de la huit.
On resta donc partout en elLpectatite, sans raisons d'agir, même aux Basses-Perches, ouvrage très-rapproché de Danjoutin, et qui, par l'ouverture de son feu, devait naturellement guider et conduins la canonnade des autres points.
La fusillade ne prenait ni intensité, ni étendue^ ni continuité, et oh fut bietitôt rassuré partout, et convaincu qu'il ne se passait i'ieii de déHéux* Cependant vei*ô une heure du tliatiri> ttti isergent de
mobiles du Haut-Rhin vint du Fourneau prévenir le commandant supérieur que Danjoutln était attaqué par des forces énormes, et complètement cerné, depuis quelque temps déjà^ car il avait dû attendre pour se faire ouvrir les portes de la ville. En présence de ce fait d'apparence très-improbable, le gouverneur demanda par le télégraphe des renseignements aux Perches et à Pérouse, et à tout évé* nement fit sortir deux compagnies du 16^ (Rhône), sous les ordres du capitaine Gaubert, pour aller s'adjoindre aux troupes du Fourneau, y laisser deux compagnies, quoi qu'il arrivât^ pour en assurer la garde, et essayei^ avec le reste de dégager Danjoutin. Eh nième temps l'alarme fut donnée en ville et aux faubourgs, et tout le monde prêt à se porter au poste de combat.
Aucune dépêche télégraphique uê put être envoyée aux ouvrages de la rive droite de la Savoureuse, car les fils avaient été tous rompus par le violent bombardement de la journée.
Les réponses des Perches et de Pérouse aux demandes de renseignements du colonel Denfert semblaient toutes révoquer en doute une attaque sérieuse contre Danjoutin, à la suite de si petites fusillades.
Yôici^ par exemple, edîlé des Basses-Perches, ouvrage le plus voisin du village, et qiii recevait dii
gouverneur la nouvelle encore incertaine de sa position critique :
« Je reçois la même nouvelle du maréchal des logis de la batterie de campagne, émanant du lieutenant Robin. L'échange de coups de feu que j'ai vu vers minuit a cependant cessé assez rapidement et ne s'était produit que du côté du Bosmont seul. Je veille et ne vois rien qui puisse confirmer
cette nouvelle.
<( Signé :
« Brunetot^ capitaine du génie. »
Cependant MM. Degombert et Châtel^ qui s'étaient rendus chez le gouverneur en entendant battre la générale, furent envoyés au Fourneau pour tâcher de découvrir la vérité. Ils devaient s'éclairer à ce sujet, et en cas de réalité des nouvelles essayer avec les troupes du Fourneau de forcer l'ennemi, pour ouvrir le passage de Danjoutin.
Ils dirigèrent en effet en éclaireurs une vingtaine d'hommes, dont M. Degombert, bien au courant des chemins, prit la direction, afin de gagner le remblai du chemin de fer, où il était impossible de supposer que fût l'ennemi, et d'explorer les abords de Danjoutin.
Mais quelque improbable que cela fût» Tennemi était déjà maître de ce remblai, et il accueillit notre reconnaissance par une vive fusillade. M. Degom-
berty qui marchait bravement en avant, tomba mortellement frappé de plusieurs balles, et fut aban* donné sur le terrain par ses hommes qui prirent la fuite. Heureusement le capitaine Gaubert vint le relever, et le ramena pour mourir le lendemain^ mais au moins dans la place et entouré de Français.
La garnison faisait une grande perte dans la personne de ce jeune capitaine du génie. Il était intelligent, instruit, dévoué et d'une bravoure à toute épreuve. Nul, excepté le gouverneur, ne connaissait la place, non-seulement mieux, mais même aussi bien que lui. Son esprit fin^ observateur et audacieux, faisait de lui un aide et un conseil pour le gouverneur, qui se l'était attaché. Il remplissait auprès de lui un rôle moins en vue peut-être, mais à coup sûr aussi utile, que celui des officiers chargés de commandements effectifs, même des plus importants. C'était une grande perte, et il fut regretté du colonel Denfert et de tous ses camarades dont il avait Testime et la confiance. Il mourut, du reste, dans toute la plénitude de sa raison, avec le calme et la sérénité d'une âme forte et consciente d'avoir accompli un noble devoir, en donnant son sang à notre pauvre patrie si accablée, si défaillante.
Le colonel Denfert, prévenu de ce qui se passait et reconnaissant l'impossibilité de forcer le remblai du chemin de fer, puissamment occupé par l'en-
nemi^ ordonna an capitaine Gaubert de porter ses forces du Fournefiu entre les deux Perches, pour de là attaquer, en descendant les pentes, rennemi sur le chemin de fer vers le passage à niveau, et tourner ainsi le remblai.
En même temps M. Lang, à PérousCit reçut Tordre de surveiller^ par une compagnie, le passage à niveau du chemin de Yézelois^ et de porter cinq autres compagnies sur Danjoutin^ par le chemin qui longe le pied des Perches, entre ces deux villages.
Deux compagnies du 84^ furent portées à Pérouse^ pour parer à la diminution d'effectif causée dans cette position par le mouvement ordonné^ et le commandant Chapelot^ du 84% ea prit le commandement.
Au reste^ ces dispositions n'étaient que le rappel des ordres déjà donnés pour le cas d'attaque sur Danjoutin par la voie du chemin de fer, ordres non exécutés parce que rien n'avait permis de croire à la réalité de Tattaque*
Les Perches furent prévenues de cette action dirigée sur les derrières de Tennemi, et durent se tenir prêtes à garnir les rempiirts*
Le capitaine Gaubert commença sans retard aoB ^ltttaq^e çn descendant dea Perches, déployé eisi tirailleurs. Mais il fut accueilli par le feu d'une œltrailleuse, et bientôt, comme il lançiiit seft bommea
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pour s en emparer^ par la mitraille de huit pièces du Bosmont.
Notre artillerie des Perches, qui avait souffert du« rant la journée et n'était pas encore bien remise en état, ne put pas lutter avec assez de ligueur contre ees feux. Enfin, une grosse colonne d'infanterie ennemie se déployait contre nous^ venant de Yézelois. Le mouvement ordonné à Pérou se ne s effec* luait pas vite, car il n'était pas prévu et les troupes n'étaient pas rassemblées ; d'autre part, le jour ve- Bait, nous étions dans- l'impuissance de réussir eontre les forces ennemies si supérieures en nombre^ et le capitaine Gaubert dut faire retraite.
On n'entendit du reste plus rien à Danjoutin, et tout semblait bien terminé, malgré la difficulté d'admettre qu'un militaire instruit comme M. Gély se fût laissé aussi cruellement surprendre*
En somme, l'ennemi avait tenté avec succès la dangereuse attaque enveloppante prévue dès longtemps, et qu'un manque de surveillance a fait pu ieul faire réussir^ et empêcher de tourner à la confusion des assaillants.
Gela provenait de la mauvaise conduite de deux compagnies de Sa6ne-et-Loire, chargées de couvrir la position contre cette attaque^ en s'appuyant sur les tranchées qui défendaient la voie ferrée. ^
Ceç^ conipaguies mal gardées par leurs sentinelles aperçurent trop tard les nombreux ennemis qui ve^
naient à elles, et se replièrent en désordre et sans lutter vers le Fourneau, laissant le champ libre à l'ennemi^ qui longea le talus du chemin de fer et sépara le village de la place avant qu'on ait pu y prendre Talarme et se préparer à combattre.
Il put dès lors entrer à Danjoutin, où il ne rencontra que des résistances isolées et impuissantes, qui avaient causé les fusillades décousues de la nuit. Pourtant, d'après les renseignements que nous donnèrent plus tard des prisonniers de guerre, la lutte fut encore assez tenace, surtout de la part des éclaireurs du 65'' qui perdirent leur brave lieutenant M. Martin^ et des l*^"" et 3"^ compagnies de Saône-et- Loire.
Les officiers des compagnies, dont le manque de courage avait causé ce désastre, montrèrent plus tard mauvaise volonté à se porter en avant sous les ordres du capitaine Gaubert. Le colonel Denfert les mit en accusation et les fit emprisonner, sans pouvoir malheureusement pousser Tinstruction de l'affaire ^ par suite de l'absence des témoins à charge faits prisonniers à Danjoutin, et la poursuite de l'affaire dut être ajournée jusqu'après le siégea
Nous venions de perdre, après soixante-cinq jours de siège, notre premier village retranché, contre le-
1. Voir à la fin de Touvrage les pièces justificatives relatives à la prise de Danjoutin.
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quel l'ennemi avait échoué plusieurs fois, et ;(ur lequel il avait commencé une véritable action de iBiége.
La perte la plus importante était celle de la garnison du village, faite prisonnière, à Texception des deux compagnies de Saône-et -Loire dont la retraite prématurée avait fait réussir la surprise de Pennemi. L'effectif des tués, blessés et disparus était de 698 hommes et officiers.
L'ennemi s'empressa de profiter de sa victoire pour activer ses travaux de siège, et, dès le matin même du 8^ il commença audacieusement en p)<3in jour le tracé de nouveljes tranchées, à la droitn de Danjoutin*
Cependant son audace de tracer ainsi en plein jour ne lui servit à rien, car, aperçus de Bellevue, ^s hommes furent dispersés, et non sans quelques pertes, par le canon de la redoute. Us ne revinrent plus à cette témérité et durent se contenter des nuits pour leur travail.
IV^nvelles de l'armée de l'£8t.
Dans la journée du 8, l'effet moral un peu décourageant produit par la perte de Dan j ou tin, fut
heureusement compensé par l'arrivée d'un douais
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nier nous apportant une dépêche du consul de France à Baie»
Cette dépèche nous annonçait Tarrivée prochaine et certaine du général Bourbakl avec 120 à 1 50 000 hommes. Cette nouvelle portée à la connaissance de la garnison, par un ordre du j[our^ la remplit d'espoir pour elle-mêma et pour la Fraace«
MMi^ii«*MnM
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CHAPITM YII.
TBniÈÉEliBIlKlD flilE. -» MiUlIlIt m U UTI BèSVÊO^
li'attaqne se porte sur la rive gauelie*
En jetâût les yeux sur la carte nnmérQ nn^ et remontant la Tallée de la Savoureufle, (m sent d# quelle importance avait été poor noua la oon«erFatiûn de DaBjoutin. Ce poste barre entièrraneiit I» vallée, coupe et sépare en deux les attaques de l'aasaiUant et ne lui permet pas de pousser en méine temps les trataux du siège sur les deux riyca de la
En recçtt|yfuit j(iis(}u*à la. dernière extrémité^ le gen^Fearneur faûiait hbb dea meiUeurea et diea ploa utiles appUeationa de Mn syatèBUi générai de d6^ fease t « Occuper les positbas atancées^ m nculor
que pied à pied, et ne s'enfermer derrière les remparts qu'à la dernière extrémité, i) idée qui nous permettant de profiter de la longue portée de l'artillerie rayée^ nous facilita notre longue et fructueuse défense.
Cette position pouvait sembler un peu en l'air, après l'établissement de l'ennemi dans le bois de Bavilliers et dans le bois du Bosmont, mais, reliée comme elle l'était à la place par une série de postes protégés par les feux de Bellevue et des Basses- Perches, elle n'avait rien d'inquiétant. Nous avons vu^ du reste, dans le chapitre précédent, que cette position tournée et enlevée de nuit par de nombreuses forces prussiennes^ ne Tavait été que grâce à la lâcheté et à l'incurie des deux compagnies de Saftneet-Loire placées de garde au passage à niveau.
Danjoutin pris, l'ennemi était maître de toute la vallée inférieure de la Savoureuse ; il pouvait relier ses attaques de la rive droite à ses attaques de Aa rive gauche, et donner à celles-ci plus d'importance.
En décembre il semblait attaquer le fort des Barres et Bellevue à la fois* Aujourd'hui, il paraît changer de plan et porte ses efforts contre la Gare et les Perches. Dès le lendemain 9 janvier^ il cherche à établir de nouvelles batteries entre la route de Montbéliard et le chemin de fer de Besançon^ près des deux premières maisons du village de Danjoutin en
Tenant de Belfort. Du côté de Bellevue Tennemi s'arrête à son poste de la Tuilerie^ se borne à consolider ses communications en arrière. 11 commence des amorces de nouvelles tranchées^ auxquelles s'appuieront plus tard ses batteries de Danjoutin.
Le feu continue cependant sur les Barres et Bellevue^ mais avec moins d'intensité et seulement pour nous inquiéter et masquer un changement d'attaque.
Bombardement des Perches.
Le feu contre le Château s'adresse surtout aux pièces des enceintes supérieures, qui par leur tir au-dessus des Perches, peuvent gêner les cheminements en avant de ces ouvrages; d'ailleurs de ses positions d'Ëssert et de Bavilliers l'ennemi avait précédemment^ par un feu d'enfilade^ désarmé eu presque totalité les enceintes basses, dont les pièces n'étaient pas protégées suffisamment. On trouve en même temps plus de rectitude dans son tir; les batteries du pied du Bosmont et celles de Bavilliers^ qui jusque-là avaient porté leurs coups sur les abords des Perches et sur la gorge, tirent aujourd'hui sur le terre-plein et sur les abris ; c'est en un mot un véritable bombardement pour les Perches.
Ce bombardement rend le séjour des redoutes pénible^ mais il n'a pas cependant la précision ma-
Ii7i TROlSifellS PiRIOMT DV SBIGE,
thématique qu'il acquiert pour les autres ouTrages <l0 la pbee. C'est qu'à ne faut pas perdre de y^t, en ^etj un point important^ sur lequel nousavrom do teste i issTeair lors de Taltaque du 26 janvier, d Bans lequd on ne pesA «xpUqwr eatièreosent ncftre long séfour dans ces forte avaneés^ qui ne représentaient après tout que et la forCififCatioQ passagère; en s'ein{^u*ant de Strasbourg, * direction du génie dont dépendait Belfort^ Tennemi s'était procuré lee plans directeurs de notre forteresse, qu'on n'avait pas eu par malheur le <soin de détrutre, en sorte que t^haque abri, chaque voûte^ chaque magasin à poudre^ kn était admirablement repéré, et il y pouvait lancer ses obus et ses bombes à coup sûr; sur. ees Bfthnûs plans n'étaient marquées ni les Perches ni Beile¥iie eonstmits de|iuis la guerre^ il n'en poorast par suite coiinaltre tous ks détails ni yiser anasi «tétbodiquemeat fior eux.
Ia prise de Danjoistiii en changeant l'attaqiH nemie^ changeait par cela mâme cai partie notte défense, aussi le gpuTerneur (apfàUil devoir faîn de nouvelles raûemniandattonfl apptrojmées à aolcti aittiatHHi namrelle, «et prendm en aidnie tamps 'de «ttioiuiieiiMs pvéeaiititms fwur éfîter \mê aui|nse.
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Les avant-postes furent multipliés, et^ pour ne rien distraire de la garnison des redoutes, ils furent fournis par Tes troupes occupant des positions avancées et extérieures. La batterie de campagne que le capitaine de la Laurencie avait par ordre établie der-^ rière des épautemeats légers sur la croupe des Per«ches^ en vue de défendre Bellevue étales Barres, reçut une autre destination. Cette batterie ne de« venait plus que secondaire, et sa position ne la mettait plufl à Tabri d'une attaque hardie; rennemi aprèa avoir repoussé les avantrpostes du Fourneau poU'-* vait, avant l'arrivée des attelages éloignés, sinon enlever au moins bouleveraèr et enelouer les ptèees, après s'être massé sans être vu derrière la levée du chemin de fer, toès-rapprochée»
Les munitions elles*mêmes étaient exposée?, car quelques jours auparavant nous avions dû sortir un à un nos projectiles d'un chaume incendié et les faire rouler jusqu'en bas du village en flammes. La batterie fut reconduite en ville de nuit, sans accident, et établie le lendemain en avant de la lunette I89 au tournant de la route de Pérouse, qui, passant en déblai dans le glacis du Château, présentait un épaulement presque tout préparé pour des pièces appelées à défendre les goi^es des Perches, et au besoin le flanc gaudie et l'avancée de Belevuc.
IV^ns entendons le eanon de Villersexer^
^'- C'est vers cette époque, 9 janvier, que le canoa de Tannée de secours se fit entendre à nous; la première nouvelle en vint de Bellevue, puis les autres forts la confirmèrent. La direction semblait être pour les uns celle d'Héricourt, et pour les autres celle de GhàlonVillars, mais pour tous la nouvelle était sûre, on venait à nous, nous n'étions pas onbliés, et surtout, nous l'espérions du moins, ces mouvements d une grande armée française en Alsace devaient correspondre à quelque grand succès de nos armes; aussi, comme le disait en son langage imagé un des rapports du lendemain, jamais plus délicieuse ni plus douce harmonie ne fit tinter oreille humaine.
Renforts à Péronse»
Mais la défense, et la défense à outrance, n'était pas le seul rôle dans lequel croyait devoir se ren* fermer le colonel Denfert, il considérait sa mission comme plus étendue. En prévision surtout de Tarrivée de l'armée de secours, il se tenait prêt à loi
fournir un solide appoint matériel et moral, en faisant sur les derrières de l'ennemi une diversion puissante; c'est dans ce but que les troupes de Pérou se furent renforcées, que notre meilleure infanterie, c'est-à-dire le bataillon du 84% y fut concentrée tout entière, et qu'enfin le commandement général des forces réunies dans ce village fut confié au commandant Ghapelot. Cet officier supérieur, plein de sang-froid. et de coup d'œil militaire, méritait à tous égards cette distinction. Chaque fois, du reste, qu'une place devenait vacante, le gouverneur s'attachait à faire un bon choix^ et c'est à l'amélioration apportée progressivement dans les commandements et dans les cadres, que furent dus les succès relatifs de la garnison, plus grands à la fin du siège qu'au commencement; chaque fois qu'il fallait nomnîer à un emploi quelconque il ne le faisait qu'après mûre délibération, et après s'être entouré de tous les renseignements possibles, comme ses dépèches en font foi à l'occasion de la nomination du commandant Lang, et plus tard du commandant Ménagié^ du commandant Suchet^ du commandant Perrin et d'unefoule d'autres officiers. 11 était sévère pour tous^ n'hésitait pas après chaque affaire à traduire en con seil de guerre les officiers coupables, mais lorsqu'une erreur s'était glissée dans un rapport, il savait écrire publiquement à l'officier injustement accusé pour le relever du blâme ; M. Meyer en eut la preuve après
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DanjoutiQ, et plus tard, M. Obert, après Tawatrt repoussé des Perches.
l«s «Ibtts.
Nos munitions rayées s'épuîsaîent chaque jour. Le prédécesseur du coloneî Denfert ne croyant pas an siège de Belfort, avait refusé les projectiles que l'industrie privée lui offrait; le ministère n'avait eu ni le temps ni les moyens de nous en faire parvenir avant l'investissement; la fonderie établie depuis ie siège n'en fournissait que très-peu malgré le zèle de M. Bomèque. Il fallait aviser; aussi presque chaque dépèche du gouverneur aux capitaines d'artillerie porte-t-elle, a partir de ce jour, l'empreinte de cette constante préoccupation. Réduisez votre tir du douze et du vîngt-quatre, ditnî, réservez-le pour les grands moments, lancez des bombes tant que vous pourrez, et surtout remplacez vos pièces rayées par des pièces de seize et de douze lisses, partout où vous le jugerez convenable, c'est-à-dire partout où vous avez à tirer plutôt sur des ouvrages ou des levées de terre que sur des hommes.
CTest dans cet esprit et en rendant compte au gouverneur, que fut modifié Tarmement du Château^ de la Justice et de Belfevue, et c'est aussi pour
répondre à la même pensée que fut établie la grande batterie de mortiers du bastion douze. Presque tous cent Âe% trois enceintes et dn eayalîer s*y donnènftt rendez-vous; trois mortiers de trente-deux e^timètreSy trois mortiers de vingt-^ept centimètres et trois mortiers <le vingt-deux centimètres. Ils étaient établis derrière un simple petit mur, mais «ur une pointe si étroite que les projectiles ennemie passaient par-dessus, et qu'on eut peu d'accidents à y déplorer. L'ennemi ne put éteindre leur feu qa'en les prenant par derrière, et en renversant sur eux répaulemenl tout entier que Ton avait à dos, enfouiiMant ainsi notre matériel sous plus de trois pieds de terre. Cette batterie avait heureusement vécu longtemps et bien vécu, en poursuivant Tennemi dans ses tranchées jusqu'à 2800 mètres^ et même souvent 3660 mètres. Wos vieux affûts se plaignaient bien quelquefois de charges un peu fortes, SQAis la ÎGQÂem nous refaisait des flasques Bifides et l'atelier d^ i^ batterie réparait avec une forge de campagne les boulons et les entretoises.
Bea piàees de sdze lisses établies daos de trèsbonnes conditions, et en des points très-bien choisis pax h eafitaiae YaUet de la rnobik du JBaut-Rhîa, laimai^nt des masses de boulets sur les travaux de DanjoutîUj qa^er^n parvenait ainsi àxaleatir, sinon à arrêter.
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Pendant ce temps^ M. Gérard ^^ lieutenant à la même batterie de la mobile, caché derrière le mur du fossé de Tenceinte intermédiaire, lançait tout le jour ayec courage des obus de quatre sur les colonnes et sur les postes ennemis; sa pièce usée, il la changeait et revenait toujours avec empressement à son poste.
Nos pièces collées derrière les murs^ notoirement les deux du cavalier, et les pièces retournées du Château, de la Justice et de la Miotte, rendaient aussi de grands services et en eussent rendu de bien plus grands, sans notre pénurie de projectiles. On les réglait de jour à l'aide de fiches plantées en terre que Ton éclairait ensuite la nuit par des mèches à canon.
TFavanx an Cliàleaii.
Tous ces travaux et tous ces essais se faisaient sous le feu sévère de lennemi^ qui heureusement
1. Cet officier, plein de courage, instruit et passionné pour le métier d'artilleur, donna plus tard sa démission pour s'engager dans l'armée permanente. Le gouverneur, qui avait su l'apprécier, lui fit suivre, rapidement les premiers échelons, et, sur proposition régulière, le nonmia, quelque temps après, sous-lieutenant dans la batterie du capitaine Laborie, où il était très-nécessaire.
Le choix fut heureux , et cet officier a été décoré , après six mois de service , pour sa belle conduite dans Paris pendant l^s journées de mai.
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86 ralentissait un peu au crépuscule^ mais qui^ dans les premiers jours de janvier, était venu, comme nous Favons dit, puiser une force nouvelle dans rétablissement à Bavilliers de pièces d*un très-gros calibre. Ces pièces ou obusiers courts^ montées sur des affûts assez semblables à nos affûts de marine^ étaient rayées et lançaient des projectiles oblongs d'un poids considérable^ armées de fusées percutantes^ A l'Exposition de 1867 les Prussiens nous avaient présenté un modèle de cette arme Krupp', mais d'un si fort poids, que l'emploi n'en paraissait pas facile, et ce n'était qu'un modèle réduit dont ils nous faisaient l'honneur. L'effet des premiers coups arrivés au Château fut tel, qu'on n'hésita pas a l'enceinte supérieure à vider et abandonner de suite les abris qui restaient encore debout, pour transporter dans les voûtes d'éclairage du magasin à poudre (bastion 13), l'atelier de confection et les dépôts de munitions; il y avait danger certainement dans cette accumulation, mais danger moindre que celui que Ton évitait ainsi, comme le montra bien du reste la suite du siège. Les projectiles Erupp étaient doués d'une très-grande puissance d'écrasement, sans cependant avoir une force vive de beaucoup
1. Ces projectiles, appelés enfants de ^oupe par nos soldats, pesaient 78 kilog. environ. •
2. Ainsi nommée du nom de son inventeur, industriel de la Prusse rhénane.
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supérieure à celle de nos projectiles de Ti^gt-quatre, n'étant animés que d'une vitesse relatiTeiBOfit assez faibk. Cet écrasement était dû surtout à la ehargi» énorme de poudre qu'ils contiennent à Tintérieurf le projectile entre profondément dans la terre^ éclate ensuite, et Teffet de projection et de destruction se produit en avant, vu la masse considérable du culot; il agit en un mot à Timitation d'an fourneau de mine bien bourré»
L'attaque des Perehes se dessine.
Pendaut que noua songeons à nous garantir du Erupp^ l'attaque sur ^les Perches se dessine de plus en plus; c'est d'abord un bombarddmeni; à ou* trance pendant tout la miUeu de janvier^ pui» les travaux en avant de Danjoutin avancent , ils preu' nent forme^ on voit même clairement les batteries s'édiûerj^ et nous ne pouvons les inquiéter que par > des projectiles pleins d'un médiocre effet; il faut > cependant s'y résoudre, sous peine de manquer ; bientôt de projectiles rayés, et de n'avoir plus que la fusillade pour répondre aux attaques de vive : force. Ces lois d'économie nous sont imposées par le gouverneur^ noua oq comi»re&ons' k sagiase; mais que de fois aussi reprochons-nous cette autre économie imprévoyante qui fît refuser, traia mois
aTa&ty, les offres si patriotiques, du directeur des forges d'Aiidinooari; cette fonteii que l'on a refusée toute mouliâe et toute prête pour uous, nos ennemis nous* la reavoient aujourd'hui sous une autre forme.
Vaita €t «Fdxes divers.
Éclairé p^w l'exemple de la surprise de Danjoutiuji le eokmel Deinfert y trouve une nouvelle occasion de revenir encore par des écrits nomlureux sur les précautions à prendre pour éviter pareil malheur aux autres villages avancéft. Le soldat doit y reposiory dit-il,, habillé et chaussé^ son sac doit être houclé^ Boa fusil à portée et classé avec ordre; l'of* fieier doit être cantonné près de ses hosamea et à soa poste de combat. Ces recommandations sont pour tous, maia particulièremeut pcTur la Gare qui semble pbis menacée*
Et tout ceci s*exécutâit au son du bruit lointain du canon, que répercutaient les échos des Vosges et du Jura. L'araée de secours avance tou^ur s dans notre direction^ donnant encore une nouvelle importaAoe. aux. lecoaimandations de vigilance que le gottv^iwu adresse À tous, les caommandants de fotta : tt De gcands^ mouvements de troupes fran- ^aiisM s'e&etiMal pour venir nous dé^ger^ la réeia* tancfl de Belfoott imporbe av plua haut degré au sue-
ces de ces armées; la délivrance de la patrie^ le salut de Paris peuvent en être la conséquence^ que chacun le sache, et qu'il y puise Tardent désir de mieux que jamais faire son devoir^ son sang ne sera pas inutilement versé s'il doit Têtre. Veillons* »
Mais si nous veillons pour le salut de Belfort^ d'autres veillent aussi en traîtres et en espions, ils sont dans la place informant Tennemi de tout ce qu'ils voient; les distributions commencent à se faire par corvées dans la cour de TEspérance, les Prussiens le savent aussitôt et font pleuvoir leur mitraille^ à point nonimé, sur ce côté du rempart, et il en sera ainsi pendant tout le temps du siégC; quelques variations qu'on apporte dans les heures. C'est là que se trouve notre principal hôpital^ mais heureusement qu'il est muni du côté de l'enneini d'un très-solide blindage^ contre lequel les projectiles ne peuvent rien, meilleure garantie pour lui que le drapeau international qui flotte sur sou toit.
Effets du tir ennemi. — Travanx*
C'était du douze et quelquefois du vingt-quatre qui arrivait en ville, parce que le Krupp était encore exclusivement réservé au Château ; les deux pièces de Bavilliers faisaient un tir continu et ai volonté sur le magasin à poudre du bastion treize et sur le ca-
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valier, mettant à une rude épreuve les blindages que la première batterie du septième d'artillerie avait établis d'avance au-dessus de ses pièces de vingt* quatre les plus importantes, et sur toute la &ce extérieure du Château^ dont la maçonnerie, presque toute en vue, présentait une proie trop facile à Tardeur destructive de l'ennemi. Chaque jour les embrasures des pièces des casemates étaient bouchées, les masques en rails^ en bois et en terre bouleversés, les merlons renversés ; il fallait travailler la moitié de la nuit pour réparer le dégât. Mais le blindage principal collé contre le mur résistait, et les pièces demeuraient intactes. Quant aux cages faites autour des autres pièces ^ elles furent moins heureuses; celle de Catherine résista bien jusqu'à la fin, moyennant quelques réparations, [parce qu'elle ne se trouvait pas dans la course descendante des projectiles Erupp;.mais une de celles du bastion 15 fut percée d'outre en outre^ sans dégât il est vrai pour la pièce qui put tirer le soir même. Pour donner une idée de la puissance de ce projectile, qu'il suffise de dire que la couche ainsi percée se composait d'un plancher de pièces de sapin de cinquante à soixante centimètres d'équarrissage^ d'une couche de rails jointifs, champignons en Tair^ c'est-à-dire douze centimètres d'épaisseur de fer, d'un mètre de fumier, de deux mètres de terre, et enfin d'une couche de rails à plat; encore ce blindage ne
fut-i} pa^8 }^mé par simple fr^cture^ Tn||s pf^é cpmpiç à r^mporte-piôçe.
L'emtepii poursuit toujours, ou le ypit, d'ufii f^QQn spéciale Técrasement de cette positjoq qentraljQ ; i^ yeut éteindre ces feux qu'il ypif sans cepsii sp ranimer malgré cinquante jours de ^pipbairdeinenty et qui peuvent étendre leur proteatipp p^r* toiit çi^ besoin est ; mais il n'oublie ps^s pour cela les yillages que nous occupons encore, ni les fjprt? extérieurs. Pérpuse commence à souffrir beaucoup, plusieurs incendies s'y déclarent et il faut \w éteindre sous la niitraille que l'^nncn)! fait touj^^r^ pleuvoir sur toute n)9,ison qui prend fen ; le soldaf souffre là d^autant plus qu'il n'a rien pour s'abriter. le commandant Gbapelpt pressait bipn de tput^ji ses forces l'établissement des abris quQ le gouverneur avait commandé de faire dans le boîs^ piais son énergie^ doublée de l'intelligente iifitiativa du epp^mandant I^ang et de la bonne volonté du lieutenant Thibau4ety ne peut suppléer au temps et aux bras; la terre est gelée , elle fait feu sous Ifi piocha, se laisse dif&cilement entamer, e^ chaque m^re cube de terre remuée représente presque une journée de fatigues. Sur les autres points on ne reste pas non plus inactif: aux B£|.rres ou travaille à faire des^ chemins et des traverses ; c'est U que se trouve le capitaine Quinivet et une partie de cette com-* p^nie du génie qui, sous son habile et vigoureuse
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dinetkni) fot un modèle pour tous pendant tout le temps du eiége; fallait-il combattre, fallait-il tra- TuUer, elle était toujours prête. Là on emploie en outré pour les travaux les condamnés à des peines disciplinaires^ et bientôt même on leur rendra leurs armes pour ne se priver d'aucun feu au moment de l'attaque et pour reconnaître aussi le sincère repentir, dont Tardeur du plus grand nombre est le sAr giurant. On travaille à la Justice, où se trouve H« Krafft, qui d'ingénieur devenu par patriotisme eapitaino du génie auxiliaire^ montra une fois de plus que la bravoure et l'énergie furent toujours d'accord avec l'intelligence et la science. Â la Miotte (m veille avec le capitaine Saiily, et malheur aux colonnes ou convois qu'on lui signale à portée de son canon toujours respecté.
Travaux de l'ennemi A Danjoutln.
Dans la nuit du 12 au 13 janvier l'ennemi paraît armer ces batteries de la tète de Danjoutin où nous le voyons travailler depuis la prise du village ; elles sont dirigées sur le Château^ sur les Perches et sur la Gkffe ; nous craignons une attaque de ce côté, mais nous ne la redoutons pas. Le colonel Denfért écrit en effet à ce sujet : « Si l'attaque de la Gare a lieu, Je n'admets pas qu'elle réussisse et que les hommes
reculent^ quel que soit le nombre des ennemis^ tellement vous êtes soutenus par Tartillerie. Du reste^ mon ordre du 24 décembre vous dit à tous ce que vous avez à faire en cas d'attaque, vous n'avez qu'à vous y reporter. » En même temps il ajoutait relativement à cette grande tranchée reliant Belleyue et les Barres, et que le capitaine Thiers lui signale comme n'avançant pas malgré son importance : a J'apprends que malgré mes ordres réitérés le travail de la tranchée de Bellevue et des Barres marche irrégulièrement. Il doit y avoir un officier responsable de ce travail. Je veux savoir son nom tous les jours jusqu'à la fin des travaux* Il doit remettre le travail et les outils à l'officier responsable le jour suivant. Que chacun veille, en ce moment il faut avoir de la vigilance et de l'activité plus que jamais. »
Ëlat moral des habllanls.
Pendant tout ce temps la même pluie de fer inondait la ville; l'ennemi n'y peut cependant allumer aucun incendie, grâce à l'active surveillance des pompiers et au zèle intelligent du maire^ M. Mény^ qui pendant ce long siège ne faillit pas un seul jour à sa noble mission, et sut en se multipliant créer des secours pour les plus pauvres et
soutenir Ténergie de la population. Si les maisons tombaient^ on peut dire, suivant la belle parole d'Horace, que les ruines de Belfort trouvaient le Belfortain impassible; personne ne se plaignait^ chacun jurait de tenir jusqu^au bout, et lorsque des malveillants répandirent en ville le bruit que nous allions manquer de projectiles creux, ils trouvèrent tristesse et non joie chez leurs auditeurs. Malgré tout, le gouverneur devait s'émouvoir et s'émut de ces bruits qui, circulant sournoisement, pouvaient à la longue porter le découragement dans l'âme de plusieurs, en lès faisant douter du succès ; aussi fulmina-t-il les ordres les plus sévères contre ces colporteurs de mauvais augure.
Batailles de l'armée de l*Est. Sortie» de Belfort.
Le moment, en effet, était bien mal choisi pour se laisser abattre et amollir; de tous les points de la place on signalait de grands mouvements de l'ennemi tout autour de nous et tous dans le sens d'un élargissement du blocus; son tir devenait moins rapide, trois à quatre mille coups par jour tout au plus, plusieurs embrasures étaient muettes, et examinées à la lunette semblaient même veuves de leurs pièces. Les Prussiens armaient leur ligne de circonvallation qui s'étendant de Châlenois à
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Frahier^ sur la rive droite de la Savoureuse, en suivant la ligne des hauteurs deBrevilliers^Banvillara, Urarey, Châlonvillars^ rejoignait leur ligne de défense plus avancée, située derrière la Lusine et qai s'appuyait à Héricourt, Ghagey, Ghennebiers et Frahier. On entendait dans le lointain gronder le eanon qui dominait ces hauteurs ; nous savions que le général Bourbaki venait^ nous avions foi en lui, d'autant plus facilement qu'une dépèche du sou»préfet de Montbéliard nous annonçait les résultats heureux de la bataille de YillersexeL Le gouverneur les fit aussitôt connaître à la ville et aux forts. La
victoire frappait presque à notre porte^ elle venait enfin retrouver le drapeau fi*ançais^ et chacun sentait son cœur s'ouvrir à Tespérance.
Après sa victoire, Tarmée de secours pousse en avant^ et dès le matin du 1 5 la Miotte signale son canon à peu-de distance de la ville, c'est un grondement sourd analogue à celui du tonnerre; chacun veut l'entendre^ on monte sur les parapets, on prête l'oreille et l'on redescend aussitôt pour communiquer partout la bonne nouvelle. Les habitants sortent de leurs caves et se mêlent à la garnison, sans souci des projectiles ennemis qui sillonnent Tair pour bien nous rappeler que l'ennemi est encore entre nous et nos frères. La confiance n'en eat pas altérée^ Tarmée du général Bourbaki avance et avance toujours^ on distingue maintenant le bruit
de lâ fusillade du bruit du canon^ sous peu nous serotiÂ réunis et renDeml enveloppé^ car on entend éû même temps que l'action engagée à Héricourt, le bruit d'une autre action dans la direction de Lure.
Mais Tarrivée de cette armée de secours avait dû obliger le corps du géiléral Werder, chargé de la garde dès lignes de circonvallation^ à se masser dtfrière la Lusine; les troupes du général Tresko^, pàrtiËuliëtemetit chargées dii siège proprement dit^ dtâient dû concourir potit* partie à cette défense. Dans quelle proportion s'était exécuté ce mouvement, la ligne de contrevallation était-elle suffisatnriietit forte encore pour résister à une sortie vigoureuse de la garnison, et les postes extérieutsétaiôbt^ ils ausèi solides que par le passé? Telles étàletit lés questions qiie se floàait le gouverneur, et tels étaient les points sur lesquels il devait s'éclairer avant de rien entreprendre pour donner la main au général Bourbaki; aussi commanda-t-il trois reconnaissances pour la journée du 15 janvier, une entre Essert et Bavilliera, une autre dans la forêt d'Arâot, la troisième sur Chèvremont.
Il donna à chacun des commandants de lâ Gare, de la Forge, de Pérouse des recommandations à cet égard, leur rappelant que, vu l'éldignemeiit assez considérable du canon français, ils n'avaient à exécuter qu'une siniple reconnaissance sans déployer
trop do troupes, sans trop les aventurer, mais néanmoins en engageant avec les postes ennemis une fusillade nourrie, qui^ le laissant dans Tincertitude sur nos intentions, inquiéterait ses derrières et aurait pour le moins Tavantage de gêner et paralyser son mouvement général de concentration. Si un poste paraît faible* on devra le pousser le plus loin possible et en rendre compte de suite, sans le pousser jusqu'à ses réserves. Pour augmenter l'erreur de Tennemi^ toutes les tranchées un peu en vue seront pendant ce temps garnies de fusiliers^ la baïonnette au canon, espacés et circulant pour faire croire à de nombreuses troupes de soutien.
Enfin Tartillerie des forts, par une vigoureuse canonnade^ devait appuyer cette démonstration^ sans oublier que Tétat de nos munitions exigeait impérieusement que la canonnade fût courte.
La reconnaissance dirigée sur la forêt d'Ârsot (commandant Duringe) se divisa en deux parties : la première alla dans la portion de la forêt voisine du Yaldoie^ et après avoir repoussé à coups de fusil les sentinelles et le petit poste, elle se trouva arrêtée par une barricade parlant de la limite de la forêt du côté du Yaldoie et allant jusqu'à la crête. Là deuxième se porta sur les carrières d'Offemont, fit replier les sentinelles, mais trouva trop de résistance pour pénétrer dans le bois.
La reconnaissance sur Chèvremont partit des car-
rières du bois au Sud de Pérouse et s'élança au pas de course sur le village. Aussitôt que les Prussiens aperçurent nos éclaireurs, ils quittèrent leurs postes avancés et se réfugièrent au nombre de deux cents environ dans les maisons du haut du village. Los nôtres se portèrent dans les premières maisons a deux cents mètres de la tranchée du petit bois près de Chèvremont. Ils échangèrent des coups de fusil avec l'ennemi pendant une demi-heure, après quoi ils se replièrent pour l'attirer.
Il sortit en effet et se mit à les poursuivre. Au bout de quelques minutes, les nôtres reprirent l'offensive, et les Prussiens s'enfuirent de nouveau. Les éclaireurs cessèrent leur poursuite en voyant arriver de Bessoncourt et de Yézelois des colonnes appelées au secours de Chèvremont.
La reconnaissance dirigée entre Essert et Bavilliers partit de la tranchée entre les Barres et Bellevue, et s'engagea jusqu'à trente mètres environ des batteries ennemies où elle fut reçue par une vive fusillade et par des coups de canon. Elle aperçut sur sa droite environ trois cents hommes descendant du Mont pour venir Tattaquer, et une colonne de cavalerie se dirigeant de GbâlonvillarssurBavilliers dans l'intention de la tourner; elle dut alors se replier en combattant.
Quant à l'artillerie, elle joua le rôle qui lui était assigné, et au Château on doubla même la voix de
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Catherine par uoe pièce du bastion iU, tiraiità blane dans le but d^ augmenter l'eiïet moral.
Les deux premières reconnaissances avaient été faites conformément aux ordres donnés ; il n'en était pas de même de la troisième : une lenteur blâmabte avait présidé à son exécution , et le commandant qui en était chargé n'avait pas été s'entendre avec le capitaine Thiers^ commandant de Bellevue^ eomme il était nécessaire et comme il en avait reçu 1 ordre; aussi le gouverneur lui en fit-il un reproche sévère qu'il terminait par ces mots : <c Quand on ne veut pas apporter plus de zèle à son service^ dana les circonstances où nobs âommeâ^ on n'accepte plas de commandement. »
Ces trois reconnaissances avaient atteint leur btit^ et nous avaient montré que l'ennemi n'avait pas encore affaibli le cercle qui nous enserrait» Le înoment n'était donc pas venu de faire en faveur de Tarinée de secours une diversion profitablci elle était étlcore trop loin, nous devions attendre, écouter et veiller. Heureuses veilles en tout cas, le canon était distinct^ il avançait, non plus sur un seal point) mais sur toute la ligne^ nous en étions i^ûri^^ et les échos se le redisaient entre eux de GiromÉgny à Châlonvillars et de Châlonvillars à Héricdttrt.
Dans cette journée du 15, Tannée de l'Est s'était beaucoup rapprochée de la place^ tous les rapports de la journée lannonçaient; afin de témoigner de
notre existence^ le gouverneur ordonna vers le soir à toutes les pièces qui ne lançaient pas des projectiles, de tirer cinq coups à blanc comme salve de réjouissance. Cette salve dura quelques minutesi attira l'attention générale et fut entendue jusqu'en Suisse.
Mais en même temps^ comme l'ennemi pouvait être obligé d'abandonner une partie de la ligne d'investissement^ le colonel Denfert crut devoir prémunir les commandatits des postes avancés contre les ruses que Tennemi aurait pu tirer de la proximité de l'armée française en se présentant comme ami; il se ménageait en même temps la possibilité de recevoir un envoyé du général en chef françaii. Il donna donc des ordres pour qu'on redoublât de vigilance pendant la nuit, et qu'on tirât sans crainte et hardiment sur toute colonne qui se présenterait. Si un cavalier ou un homme s'avançait, on devait le tenir à distance, ne le laisser approcher qu'après réunion du poste avancé sous les armes^ et l'amener ensuite à la place ou au commandant supérieur.
Dès le matin du 1 6 la canonnade des armées eh présence recommença. Au point du jour le ciel était très-pur^ et l'observateur placé au sommet de la tour de la MioUe signala qu'il apercevait des batteries françaises semblant être en position sur le plateau à mi-côte du mont YaudoisS au-
1. C'était une erreur» l'observateur voyait là deux ligues de
dessus du village de Brévilliers , et les batteries prussiennes opposées sur le plateau au delà du yillage de Banvillars ; les batteries françaises paraissaient nombreuses. Tout ceci aurait donné à penser que l'armée française avait dû occuper la veille^ vers la fin de la journée^ la ville d'Héricourt; ce n'était malheureusement pas vrai.
En même temps qu'on entendait le canon le plus rapproché dans la direction d'Héricourt, un son pins lointain se faisait entendre du côté de Montbéliard et des sons beaucoup plus distincts du côté de Châlonvillars. La canonnade partant dans la direction de Châlonvillars augmenta bientôt d'intensité, et il était évident qu'une portion de notre armée faisait de ce côté un vigoureux effort contre Tennemi.
D'autre part, le bruit du combat engagé en avant d'Héricourt s'étant déplacé sensiblement vers la gauche^ il devenait possible que l'ennemi fût rejeté sur la place, en partie du côté d'Essert, et en partie sur la rive gauche de la Savoureuse, pour reprendre sa ligne de retraite parla route de Sévenans, Meroux, Vézelois, Chèvremont.
Pour contrarier ces mouvements, gêner la retraite et aider à une destruction plus complète, le gouve^ neur chercha à appuyer les opérations de l'armée de secours, et ordonna en conséquence deux démon-
batteries prussiennes ; les nôtres étaient sur le versant opposé et plus en arrière.
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strations dont il indiqua le but et régla les détails généraux^ tout en laissant aux commandants des colonnes le soin d'apprécier le moment opportun de les engager.
D'autres ordres indiquèrent aux autres chefs de service ce qu'ils devaient faire pendant ce temps, soit pour ne laisser aucun poste inoccupé^ soit pour soutenir les combattants.
La première démonstration devait avoir lieu entre Essert et Bavilliers et être formée d'une puissante ligne de tirailleurs, soutenus par des réserves qu'on pouvait abriter dans les plis successifs qu'offre le terrain en remontant vers Essert; elle était confiée au commandant Chabaud, du 4' bataillon de la mobile de la Haute-Saône, pour être exécutée par son bataillon^ et par trois compagnies du S"" bataillon de la mobile du Rhône.
Il disposa deux compagnies^ l'une du 4^ bataillon de la Haute-Saône^ l'autre du 3^ bataillon du Rhône, formant en tête une ligne de tirailleurs très^espaces. Le capitaine Dubois qui commandait cette ligne avait ordre de déborder la route d'Ëssert de cinquante mètres sur sa droite, tout en prenant cette route pour direction. Derrière cette ligne^ le reste du détachement formait une autre ligne de tirailleurs plus serrée appuyant la première^ et soutenue à ses deux extrémités par deux petits pelotons mar^chant à cent mètres de distance en arrière.
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LeB troupes de la première ligne s'aTaneèrent résolAment. M. le capitaine Dubois s'élança aTee sa compagnie sur les carrières de la droite de la route d'Essert^ où l'ennemi avait établi une batterie de mortiers et de canons de 24 contre le Château et le fort des Barres. — Sur la gauche^ après avoir un instant marché résolâment^ la compagnie du 3* bataillon du 1 6'' régiment se replia tout à coup en désordre, à l'exception d'une quinzaine d'hommes qui continuèrent à marcher en avant. Cette panique était due à ce que le capitaine qui commandait venait d'être blessé mortellement ^ et à ce que le sous -lieutenant qui devait prendre le commandement, avait jugé tout naturel et tout simple d'accompagner le brancard sur lequel expirait son camarade.
Malgré cet incident fâcheux à la gauche^ malgré le peu d'entrain du centre, la droite continua son mouvement avec résolution. Se portant au-dessus des carrières ) malgré la mitraille qu'on lui envoyait, elle arriva jusqu'à quatre-vingts mètres des pièces de position de l'ennemi et se posta de manière à prendre d'écharpe ces batteries et les tranchées qui les protégeaient. Les hommes mettant genou en terre, fesillàrent à cette distance^ pendant plus d'une demiheure^ les canonniers et la garde de tranchée^ ee qui mit un tel désordre dans la ligne ennemie, que le feu des pièces fut suspendu pendant plus de trois heures.
TROISIÈME PÉRIOn DU SlteS. 808
Apii9 DPe heure de fusillade lointaine, nos taoupes ne voyant poindre aucun détachement de Far>mée de secours, durent se retirer et le firent en asm bon ordre y en entraînant la compagnie de N'Duhpis qnï, n'ayant pas vu son premier élan son- \nm, «tvait dâ Qe replier déjà à hauteur du eentre. P*jlilleurs des troupes ennemies sortaient d'Es8«rt^ tel pnfip pour garnir les tranchées, les autres pour gagner le Mpnt et prendre de là à revers nos deux lignes de tirailleurs; il était donc prudent de reve« nir si nous ne voulions pas être tournés.
La4 ar^Ueri^s duCbâteau, des Qarres et de Belle- Tuç aidèrent de leurs feux ces différents mouve^ meqts en canonnantles positions et les tranchées en^ nemies. Catherine ir, égueulée la veille^ avait pu pe* prendre son tir pour cette occasion , grâce aux ouvriers de la batterie qui avaient passé toute leur mit à limer ses bavures.
La deuxième démonstration devait être dirigée m Cbjèvremont et Bessoncourt par le 84"^ de ligne. I9 Qomoiandement en était confié au commandant CbApelot qui ne devait agir que si la canonnade se rapprochait ; les circonstances n'ayant pas été celles qqi auraient motivé cette sortie , cet offipier supé-
1. Getherine I avait dû, eu effet , disparaître quelque tei9j^ avant; elle était entièrement usée par suite d'un tir de près de cinq mille coups, tous tirés sur la même plate-forme en fer, avec crosse enfoDCte de 65«.
rieur laissa les troupes à leurs travaux d'abris et de tranchées. Sa conduite reçut l'approbation du gouverneur.
Le soir encore^ pour nous rendre compte des changements que les événements de la journée avaient pu déterminer dans les postes occupés par Tennemi^ trois reconnaissances furent ordonnées : la première vers Essert et vers le Mont, la seconde sur la route de Montbéliard et vers le bois de Bavilliers, la troisième entre Yaldoie et Offemont dans la forêt d'Arsot.
Ces reconnaissances faites dans la nuit du 1 6 au 17 constatèrent que Tennemi avait plutôt augmenté que diminué ses sentinelles et ses postes^ sans doute dans la crainte de voir se renouveler les
attaques de la veille.
Dans la journée du 1 7, le canon de Tarmée de secours semble rester stationnaire ; la neige tombe en flocons serrés ^t couvre bientôt le sol d'une couche épaisse qui doit paralyser tous les mouvements et nuire surtout à l'assaillant; tout fait donc supposer que les armées ont dû conserver leurs positions respectives. Mais notre insuccès sur Essert dans la journée du 16 nous défend de renouveler nos tentatives contre un ennemi partout en forces supérieures^ prévenu et retranché ; et quant à essayer une sortie considérable^ nous ne le pouvons sans compromettre la place, vu l'éioignement du
général Bourbaki^ notre manque de renseignements et notre petit nombre d'hommes valides. Il faut forcément attendre que quelque chose se décide sur cette immense ligne de feux qui n'occupe pas moins de vingt kilomètres sur notre horizon perdu.
Pendant ce temps on travaillait partout, profitant avec ardeur du répit relatif que l'ennemi nous laissait la nuit ; on réparait ce qui était bouleversé^ on entreprenait de nouvelles défenses et on chargeait les abris. Notre modèle à tous pour le travail était^ nous Tavons dit, la compagnie du génie du capitaine Quînîvet; aussi le gouverneur, pour profiter encore davantage^ si c'était possible^ du bon esprit qui animait cette troupe, se décida à cette époque à en augmenter les cadres. En prévision aussi de l'arrivée prochaine de cette grande armée , ayant après la levée du siège à manœuvrer dans l'Est avec Belfort comme pivot, le colonel Denfert avait donné l'ordre de rétablir le raccordement des fils télégraphiques extérieurs avec le bureau central. Pendant tout le siège du reste il ne cessa de porter son attention sur le service télégraphique qui, moyennant cette surveillance constante^ remplit trèsbien sa mission. Ce réseau qui reliait tous nos forts, et mettait ainsi dans la main du gouverneur Tensemble de la défense, exigeait de fréquentes réparations; il ne se passa pas de jour peut-être qu'il n'y en eût quelqu'une à faire , elles n'étaient pas sans
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danger, et les agents malgré tout sy prêtèrent, il faut le 4ire à leur louange, avec beaucoup de zèle 90U8 la surveillance immédiate de leur directeur, M« Robert. Sur quelques poiuts importants le colonel Denfert fit même doubler les fils pour parer aux iQconyénients résultant de9 interruptions.
Mesures et ^yéneiiieiitÉ divers.
C'est à cette époque que la caserne du Château reçut son premier choc grave ; son matelas de terre était enlevé sur bien des points^ et up gros prgjec*tile Krupp arrivant raser un endroit découyert, brisa la chape et produisit une large fissure dans la voûte au-dessus des logements occupés par les officiers du fort.
Un autre gros projectile avait dans la matinée du 1 5 blessé grièvement aux deux jambes le capitaine d'artillerie de la Laurencie# Il fallut l'emporter; mais il ne voulut pas descendre à Thôpitali se fit soigner à son poste et conserva sur sa demande le commandement de ses deux batteries. Son lieutenant^ M«Thirion^ dans l'énergie duquel il avait pleine cpnfiancei conserva en sou9-ordre la direction de Tartillerie haute du Château,
Le gouverneur régla le même jour Temploi que Ton devait faire des projectiles venant de la fonde-
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rie de Bdfort, Les premîçps projectiles qu'on y avait fobriqwéfii étaient parfaits en tous points, et l'on essaya de continuer sur les mêmes données ; mal* heureusement, malgré tout le soin et le zèle qu'y mettait M. Bornèque, quelques variations s'introduisirent dans les mélanges de fonte, et comme on n'avait pas eu le soin, avant l'entrée à l'Arsenal d'une coulée nouvelle, de faire des expériences sur cette coulée même, on travailla quelques jours dans de mauvaises conditions et sans en être prévenu. Le nombre de ces projectiles en fonte aigre et cassante se trouva ainsi trop considérable pour qu'on pût les rejeter en présence de notre pénurie^ et le colonel Denfert donna Tordre de les tirer dans une vieille pièce de Bellevue, poste avancé, où les éclats prématurés étaient sans risques pour nous et formaient mitraille sur l'ennemi.
Plus tard M. Bornèque eut l'idée de les remplir d« plqmb ou de fonte; on les lança alors comme projectiles pleins à longue portée, et dans do trèsbonnes conditions, ce qui eut l'avantage sur l'emploi précédent d'économiser les fusées dont à la longue nous aurions pu manquer. Averti du reste de ces coulées défectueuses, M, Bornèque sut y remédier, et faire taire une fois encore ces opposi lions sourdes, ridicules et jalouses, qu'il avait ren contrées sans s'y arrêter au début de son entreprise.
Ici se place aussi une lettre du colonel Denfert qui montre bien quelle idée il se faisait d'une défense déplace, et sur quel pied il entendait rester pendant tout le siège yis-à-vis du général Treskow campé sous Belfort.
M. le lieutenant-colonel des Garets, commandant à la Gare, lui avait adressé, au nom des officiers de son régiment, une lettre dans laquelle ces derniers prétendaient savoir que M. Martin, lieutenant commandant la compagnie des éclaireurs du 65% avait été tué dans l'affaire de Danjoutin et demandaient qu'il réclamât son corps, auquel ils voulaient rendre les derniers honneurs.
Le colonel rejeta cette demande par la lettre suivante :
a En réponse à votre lettre de ce jour, j'ai l'honneur de vous informer que je rejette d'une manière absolue la demande de MM. les officiers du 1^" bataillon du 65^ régiment, pour les raisons suivantes :
a 1 Ml ne m'est pas prouvé que M. Martin soit mort, et je ne veux pas entrer en explications sur ce sujet :
« 2"^ Si M. Martin était mort, son corps serait probablement difficile à retrouver sinon impossible.
« 3^ Enfin, quand même la chose serait très-simble, Tennemi accompagne ces renvois de formalités
fanéraires de nature à démoraliser tous ceux qui en sont témoins, et je ne yeux avoir, tant que je serai assiégé, aucune communication avec l'ennemi.
et J'ajouterai que je me suis assez nettement expliqué, au raifort des chefs de service , contre des demandes de celte nature, pour que vous vous dispensiez de me les transmettre. »
Langage bien fait pour inspirer une sainte haine de lennemi; la guerre est une monstruosité, qu'on ne la déclare pas en se jouant et avec légèreté de cœur; mais lorsqu'elle devient nécessaire, et surtout lorsqu'on la subit, qu'on la fasse terrible.
L'armée de TEst s'éloigne de BelforC.
Le désarmement partiel que les Prussiens avaient effectué, pour fortifier par des pièces de siège leur ligne de circonvallation, ne s'était étendue qu'à la rive droite de la Savoureuse; les batteries de la rive gauche avaient été plutôt fortifiées qu'amoindries pendant ces quelques jours, aussi le bombardement continua-t-il avec vigueur sur les Perches et le Château^ accusant de nouveau cette ténacité germanique qui fit la force des Prussiens dans cette campagne. Le calme des pièces de la rive droite pouvait tenir aune autre cause encore, à Tencombrement des routes de la rive droite nécessité par les
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mouTements dei troupes appelée à faire &oe au nôtres^ mouyamente que noua annonçaiaiit dani tous laura rapporta lea grand'gwdea de la plaea^ et qui ae traduisaient par ces roulements prolongés de voitures, ai distincts dans le silence delà ni|it«
Bfalgré tout il devint clair pour tout le mondfii dans la journée du i S, que l'armée de accours s*é^ loignàit^ et le 40 on n'entendait plus spn aanon, rien n'annonçait plus sa présence. Persomie oe« pendant n'en fut découragé, et le gouverneur meim que tout autre ; il ne désespéra jamais^ cq £ut là sa force. Voici d'ailleurs ce qu'il écrivait à ee sujet au commandant Ghapelot :
« Les Prussiens ont une telle ténacité que je ne serais pas surpris^ si notre armée nous débloque d'abord entre Bellevue et les Barres^ que vous reeeviei encore pendant quelque temps des obus et des bombes deChèvremontet du Bosmont. Mais haareusement la ténacité allemande est accompagnée la plus souvent d'un manque de souplesse dana l'es-^ prit, et une fois qu'ils sont engagés dana une voie, ils n'en démordent pas. J'espère done qna notm général saura ^ par un changement rapide d opérai tionS| tourner leurs lignes de défense^ et déjouer leurs calculs, s'il trouve trop de résistance dany la voie primitive où il s'est engagé.
« Je continue donc à avoir confîmnee. . . . > .
« Mais surtout il ne faut pas que nos mgéf
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ranceg de déblocus prochain nous fassent perdre de vue l'organisation sérieuse de la lutte, d'autant plus que le débleèus n'est pas la pais^ et ne pourra avoir pour résultat immédiat que d'imprimer plus d'aetivité et d'énergie à l'ensepibld di la déimn^f »
Cette confiance avait passé dans toiis les cceopiSi et la pensée de la résistance était l'unique pensée de beaucoup ; ces braves travailleurs du Rhône et de la Haute-tSaône qui arrachfiient des rails sous le &ude rennemi, et qui en avaient monté sur leurs épaules jusqu'à ooae mille tout en haut du Château^ ne disaient pas ^-^ « si nous sommes débloqués nous nous rpposerons » — ils s'effraient au contraire en ce cas pour ehfirger et perfectionner encore les abris de ces pièces^ auxquelles ils s'étaient attachés et qu'ils considéraient comme leurs.
Nous allions évidemment entrer dans une nouvelle période du siège. L'ennemi^ tranquille momea-* tanéHipat ^mv ses derrières^ va essayer de tenter des sjtetîone plus décisives, en même temps que plus en-^ treptenantesy pour se reqdre maître rapidement, si faire se peut, de cette place qui le retient si loogr temps, épuise ses hemmes, et enfin sorréte la iii(u*Dfae de soa afmé9 d^ TEst waw Ifesan^n et sur I^ydo*
Les attaques reprennent leur vi^aenr.
Dès qu'il n'entend plus le canon du général Bourbaki l'ennemi se met à rœuvre, renforce sa batterie du Bosmont, et reprend son bombardement à outrance sur les Perches^ sur les bois des Fourches et sur Merveaux^où notre garnison dePérouse travaille à se faire des abris^ sur le village même de Pérouse et enfin sur le Château^ saluant en passant Bellevue et la Justice. En même temps parvient en ville la nouvelle de la défaite du général Bonrbaki; nous sommes bien décidément livrés à nos propres forces, éternisons la résistance, et pour cela ménageons encore plus que jamais nos projectiles rayés.
On monte des canons de 16 lisses à l'enceinte intermédiaire, on en monte à la tour des Bourgeois^ on en monte même, et non sans peine, jusqu^aux Basses-Perches; avec ces boulets notre tir redouble^ et si nous ne faisons pas grand mal aux hommes, nous abattons au moins les tranchées et faisons savoir que Belfort est encore debout. L'ennemi nous riposte par ses grosses pièces Krupp qu'il vient de porter à Danjoutin , afin de battre le Château moins obliquement ; qu^importe, les pièces sont toujours debout, les murailles sont blindées , le soir on remonte les terres, et plus tard on évacuera la caserne,
on logera les hommes dans les cuisines et les officiers d'artillerie dans un couloir de la tour des Bourgeois.
Tous les abris du cavalier et de l'enceinte intérieure étaient abandonnés depuis longtemps, aussi les obus dans les voûtes effrayaient peu; malheureusement il n'en était pas de même à Tenceinte intermédiaire. Le 20 janvier^ dans la journée^ pendant que les artilleurs de laA'' batterie de la mobile du Haut-Rhin se reposaient dans l'abri du bastion 1 1 , un projectile Krupp, venant à frapper cet abri sur le flanc, en perça la voûte, enflamma la poudre des tonneaux et mit le feu aux projectiles qui s'y trouvaient. M. Simotel^ depuis peu lieutenant à cette batterie en remplacement de M. Gérard, se trouvant près de là occupé à remplacer un affût brisé^ et entendant cette épouvantable détonation, se précipite vers l'abri, lorsqu'un deuxième projectile ennemi lui brise la jambe droite et le couvre de blessures. On l'emporta de suite à lliôpital, mais le soir il expirait^ regretté de tous ses camarades et admiré de tons ceux qui l'avaient vu au feu.
On se mit alors à déblayer les ruines pour voir s'il n'y avait aucun secours utile à porter à tous les malheureux enfouis sous l'abri ; on retira des premières décombres quelques blessés qui expirèrent bientôt soit en route, soit à l'hôpital. Le travail fut continué la nuit^ mais on ne retrouva de tous les autres que des membres épars ou des lambeaux
de ehair pria eatn^ les aseiieg des moeUene ^b\b» quée»
Cet aoeideat , an dee plue déplortblee qua fious ait causée pendant tout le eiége le tir de TenneiBi^ Boue eoûta ep eaame lofficieF^ l'adjudant ^ dent 8oua*offîoiersy un brigadier et vingt-deux hommef .
PpUf ériter le retour de eemblable malheur^ le gouverneur donna Tordre aui batteries d'artillerie des enceintes basses du Cbfttefiu de ne plus gardai dans leqrs abris^ près de leurs piio§s> que quelques charges pour $tre a mèuui d^ répondre de suite aux attaqufps de vive force. Ces munitions devaient ètrç placées dai^s de^ coffres de caissons distribués à cet effets placés dans l'angle le moins exposé de l'abri , et entourés de (erre de manière qu'il n'y eât que le couvert d apparent. Les autres charges devaient être remises à la 4^^ batterie du 7* d artillerie qui seule à i'ave&ir était appelée à pourvoir tout le Château; ell^ aidait établi son atelier sur le flani droit du magasin à poudre de l'enceinte Intérieure^ mais elle avait dû bientôt abandonner cet abri lui* même après une dislocation de la voûte^ et se retirer sur le flanc gauphe moins exposé.
Gptte centrdisatiQn gênait un peu le service des batteries basses^ malgré l'activité du sousr^ef arti* flcier Cwponein^ cfaffgé de cette mission importante)
1. G^ brave sops-officiera été tué àNeuilly, au deuxième siège de Paris.
TMiiriii» ftnmM m iitoff. 8i!^
AUMi plu» tord, «prè» Vépnitumwi à'm migwip k pondra d9 Ywetintd ^^térimn^ nmHi^'\^n k ce% étot da lîbosept purm qu'on «ut )e&^ in(»y§a* d^ la
Pandftnt toute aetta journée dn t^Pj la tir de Vw^ oamî nvftît ét4 MÏJ^roé «»r PérsQPw et 9ur lan ))oîii qui s'étendent à gaucl^a et h droite du villaga. A
huit heure» du «oir^ AI* le aompiaud/iut Chjipalot fit eayoir a« gouvemaur quaj d'«pr^9 la tir da l'n^oami paudant h joupn4e, il aa jugeait mepaaé d'une attaqua at damaudaît qu au couséqueaaa la batterie de eampagua lui fût envoyée pour la pouteair. Sila partit aor uu ordre du colonel Peufert , at vint le mettare au batterie derrière un épaulemant préparé à aat effet aux carriôrea aituéaa an arrîi^ at à gauobe du ¥illaga«
Conformément aux préviaiona du commandant Cbapelot, il fut attaqué ee seir-la œéme^ at ja na puis mieux faire ^ pour rendra eompfa de oette aatîon impartantet que de eitar une partie du rapport de cet offieîer aupérieur ;
« L'pnaembla de la poûtiuu oecnpée fMor nos tronpea can^nrenaity dit-il, Pérou^e, les bois sur Meraeeni et des Fourabea au Nord ^ et la boia^ e«
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avant des Perches au Sud-Est de cette localité. Quatre routes ou chemins aboutissent à Pérouse^ venant des villages de Yézelois^ Ghèvremont, Bessoncourt et Roppe. Une coupure avait été pratiquée sur chacune de ces quatre voies, quelques mouvements de terre et quelques abatis étaient disposés de distance en distance sur toute la lisière des deux bois désignés^ et enfin plusieurs retranchements avaient été construits au-dessus des carrières situées au Nord de Pérouse et en avant de ce village^ du côté de Chèvremont et de Bessoncourt.
« Le S^ bataillon de la Haute-Saône, une compagnie du 84^ et les éclaireurs du 45* étaient chargés de défendre le bois en avant des Perches^ les francstireurs devant résister à la coupure de Chèvremont; trois compagnies du 84% trois compagnies du Rhône et les éclaireurs du 84'' avaient pour mission la défense du bois des Fourches, du bois sur Merveaux, du retranchement des carrières et de la coupure de Bessoncourt; la compagnie de Saône-et-Loire commandée par M. Thibaudet devait occuper les retranchements en avant du village; enfin deux compagnies du 84® formaient réserve au centre.
^ Vers minuit^ alors qu'un vaste incendie allumé par les obus lancés dans le village éclairait au loin l'horizon, des cris formidables, et on peut presque dire inhumains^ se firent entendre dans la direction du bois en avant des Perches. Ces immenses vocifé-
rations se rapprochèrent avec rapidité et me donnèrent à penser que cette partie de nos positions devait être tombée au pouvoir de l'ennemi, car après peu d'instants le silence succéda à cet ouragan^ sans être même interrompu par le bruit de la mousquerie.
« Cependant que s'était-il passé? Mes appréhensions n'étaient que réalité; bien qu'ils eussent été prévenus de la probabilité d'une attaque, surpris par la brusque irruption de Tennemi, le bataillon de la Haute-Saône et les francs-tireurs d'Altkirch avaient abandonné leurs postes de défense^ ils s'ëtaient repliés précipitamment sur Pérouse, et nous avions perdu en entier le bois en avant des Perches. Le bataillon de la Haute-Saône était donc désuni ; le rallier au milieu de lobscurité pour lui faire reprendre les positions dont il avait été repoussé était impraticable ^ et d'un autre côté je ne pouvais dégarnir un autre point dans la crainte d'être tourné. 11 fallut donc attendre.
« Cependant ce silence continuait et pouvait faire supposer que, satisfait de son facile succès^ T ennemi se contenterait du résultat qu'il venait d'obtenir, lorsque, du côté des retranchements qui couvraient Pérouse vers Bessoncourt et Chèvremont, et du côté également du bois sur Merveaux et du bois des Fourches, se firent entendre de nouveau les hourras et les vociférations des Prussiens.
911 Tiiowiipiv fts^J^V9 w gitan*
n Éyidemineiit uow étions attaqi;ié» mûatepant nnv notre flanc gauche et «ur pçs d^rrièresi 9t il f«UaîtMttQ hi% repousser ép^rgiqueIneDt FattaiUwt» 90M t»iw 4'ôtre eoTeloppé» et de tomber qqii^reipept Qu en partie eutre le» main» de repaaim» Mais heureusement il n'en devait pas être ainsi : uj^ vivfi fusillade l^coueille de tous côtési p^pdaut que Dotre artillerie ouvre dans m direction le feu k mieux nourri» H paratt porter eea effort» sur la cpupure de Bessoueourt et sur les retr«uQbeiiMUtP du ▼iUftgQ à dreitei maie peudent que lee ^laireuiB 4v capitaine Perriu f^eoureut eur eette eoupurei JW pédie^ pour renfoBQer les retraueheipettte de droites uue de« deui: eompeguies du W qui oouetituaieQt la r^eerve> et reuuemji est mainlenu lur foute «ettp ligue»
« Après quelques ineitauts passée daue eee coaditions^ uue tentative eucore plus eérieuse de VwmV laut se manifestait h Tendroit où le chemiu de Ropj^ sépare le bois des Fourches du bois sur Merveaux; uue vive fusillade s'y faisait euteudre^ et peu après je Aia averti que> s'étaut emparée de la coupure dp ehtmin de Boppe et ayant refoulé uue compegoie du Rb^ne et une seetiou du H^ qui gftrdaieut qb pMaage^ les Prussiens avaient péi)étré daue le boie #t menaçaieut de se jeter sur nos derrièree. Sur 19^ ordre^ la dernière compaguie de réserve du 84'' 9^ porte au pas de oouree dans œUe direotiou 1 et le
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capitaine PerriO;, qui se multiplie^ a*y précipite de son qôté à la tête de ses éclaireurs, Un épisode du plas ^and intérêt se produit alors en avant des carrières qui regardent le débouché du chemin de Roppe oii se présentait l'ennemi. Trois compagnies du 04'' s'y rangent sous le commandement du capitaine Perrin qui , yigoureusement secondé par le capitaine Aubert^ fait face ayec cette troupe à la ligne prussienne qui a avance^ exécute sur elle dent feux de peloton à cinquante mètres de distance et la refoule en désordre dans le bois qui retentit des cris des blessés et des injures que les Allemands nous adiessent; le silence se rétablit et laisse croire à Tennemi que les défenseurs de la carrière se sont retirés. Entraîné par ses chefs, il se montre de nouveau^ est reçu de la même manière et, ayec un constant acbaroement, recommence ses tentatiyes pour avancer pendant plus de deux heures , et chaque fois donne lieu de notre côté aux mêmes feux de peloton aussi régulièrement ei^écutés que sur le terrain d'exercice et toujours suivisi du reste, du même résultat.
« Enfin notre inébranlable ténacité devant Temporter^ et après tant d'efforts infructueux reconnaissant son impuissance, l'assaillant se retira et renoni^ à se frayer le passage, auquel, à juste raison, il attachait une si grande importance. »
n était alors quatre heures et demie du matin ; le
combat avait cessé sur tous les points, et nous restions en possession de tout le village de Pérouse ; mais Tennemi était mattre de tout le bois en .avant des Perches et de la lisière extérieure du bois sur Merveaux^ et il n*était pas douteux que, le jour venu, il nous accablerait de ses feux d*artillerie et de mousqueterie, nous mettrait dans rimpossibilité de conserver notre position^ et dans ces conditions rendrait notre retraite excessivement périlleuse.
Le commandant Chapelot^ d'accord en cela du reste avec le gouverneur^ pensa qu'il était opportun de se retirer pendant que la nuit nous favorisait encore. Dans ce but il avait déjà fait rétrograder la batterie de campagne dont le lieutenant, manquant peut-être de sang-froid ou de présence d'esprit, abandonna sur place deux caissons, qu'il fallut aller rechercher dans un deuxième voyage pendant que nous étions encore maîtres du village.
Les diverses troupes s'étant ralliées conformément aux ordres re^us, la retraite^ protégée par une section du 84'', s'effectua en ordre par la grande route de Pérouse ^ et sans être inquiétée sur aucun point.
Dans ce combat qui dura plus de quatre heures, l'ennemi^ qui devait compter douze mille hommes environ^ dut éprouver des pertes sérieuses^ que^ sans exagération et d'après des renseignements recueillis plus tard de la bouche même de Tennémi, on peut
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évaluer à mille ou douze cents hommes atteints. Quant aux nôtres^ elles se sont élevées au chiffre de cent et un tués, blessés ou disparus^ dont cinq officiers.
L'honneur de cette belle défense appartient d'abord au commandant Ghapelot, qui sut prévoir l'attaque et organiser la défense^ puis ensuite au capitaine Perrin et aux soldats du 84% qui firent leur métier en yieilles troupes et arrêtèrent l'élan de l'ennemi. Le bataillon de la Haute-Saône et les francs-tireurs d'Altkirch péchèrent par défaut de surveillance sur la lisière du bois en avant des Perches et à la coupure de Ghèvremont qu'ils étaient chargés de défendre , et comme conséquence se replièrent sans avoir pu opposer aucune résistance. Leur excuse à cet égard est peut-être dans la nouveauté et l'impétuosité de l'attaque dont ils avaient été l'objet et qui, il faut en convenir, portait un caractère exceptionnel, bien fait pour surprendre une troupe inexpérimentée; il faut ajouter du reste que quelques fractions du bataillon de la Haute-Saône, envoyées ultérieurement à la défense des retranchements du village pour les renforcer, s'y étaient courageusement maintenues jusqu'au signal de la retraite.
La nouveauté dont nous parlons repose sur le
stratagème suivant, employé par les Prussiens dans
-leur attaque sur Pérouse, et que nous verrons sou-
Tëtiî )*ë1reriir dàtië lâ âuite de lëui-d opêratiotiâ. Ils sè 6!s[)béeht BÛT detlx lignes : k première s'Ëtanee en fàitjpft&t jtlëtjh'à cent mètreâ entiron du point attaqué^ et se couche pour rester inaperçue; la deuxième sè tiéilt à trois ou quatre cients mètres ëû arrièi'e. Â un situai ebnyenù^ la plus ëlbignèe pousse des ttkj dés hourras, des Totjifératiëhs pour efifrayer les senttiilsÛes oii du moins pour attirer sur elle leur atténtiofl. PënSàitt qiiëj eielusitênlent Occupées de cette ligne ëticdre éloigtiée; les troupes que l*émoiion n^a pas enborë inisës en fuite àppelletit aux àrines ou fbnt fe«, Itt ligiië là plus rapprobhéë s'arancë encore àlèl farenr de là nUit^ etj s'ëi^primànt en français^ fait croii^ aUi troupes ^ qui sortent dés postes et qui se ehér^ chëËt) que leurs compagnies viennent d'arrÎTêr à leur aide: <^ Allônëj crient les Prussiens^ à moi lés mobiles^ pdr ici la 1 '"^ compagnie ^ par ici là 6'; à iUoi^ fbrtUez-Tousi France à moi^ a mai! » Los gài*dës mobiles se dirigent à la hâte et en toute ëdUfiance vers Tendroit où ils s'entendent ainsi appeler^ et ée troilvent là ed présence des Prusisiens qui les font prisdtinieris; surprise qui du redte permet à la ligUè lé plus éloighéë^ et qui eonlinue ses ëHs^ de s'àYlEltiéei* à sou toUr But* le peint priié de défenseurs, et de s'en rendre maîtresse.
Cé& sections de trOupès prussieUnes pariant franijàis fioUt niênie toutes forniéeB et liecrutées à l'atanee parmi teâ deseëUdants des réfugies français qui, à la
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stihë dé k fatale révocation de Tédit dé Nânteis (l685), les mettant en demeure de se convertir au catholieîstné sotis peine de mort ou des galères, émlgi^èretif en très-grand nombre, quittèrent là Fî^atiee et allèrent se fixer en Allemagne où ils îùïbûï trêâ-bien accueillis par l'électeur de Brandebourg, aiicètre des rois de Prusse.
CdUôtitiiées isolément, ces colonies y cotibet>irèrént ]tià(}tt^à noà jonri^ Tubage de la langue française et la parlent àyëc la même pureté que nouâ^ &àns àUcdiie trace d acôent germanique.
tôuteà teâ ruse» furent signalées pat* la vôié dé Tbi^dre^ afin de tenir toUb les autres postes de la plàeô en garde contré les surprises qui pourraient en résUltei*.
ItëëAl^es «àniéês par la perle ii«l Pârôiiste^
Le bataillon du 84% devenu disponible par âùlte
de l'évacuàtiôii de Pêrouse, fut cantonné au FourftHàu et thatgé d'ofccuper le pbstè avancé dtt Môulln lÉUr là i^ùtè de DanJoutlU ; deui «bMpagnied de de bataillon îuî»èflt envoyées aux Basseé-Perehes pôUr «a iiôhïbttiët la gatnîsott, (Bt le commandant Chapelet, réâldàût âh f^oumean, eut le commandement de là défé&^ë du Mbdui'g et de la route de Danjoutiâ. La tompl^taie de Saène-et^Loiiee) commandée par
M. Thibaudet, promu peu de temps après capitaine, fut envoyée au Château, dispensée des gardes, char* gée des travaux du Château et du camp retranché^ assimilée enfin à une véritable compagnie du génie. Les nombreuses réparations à exécuter sur tous les points de la place exigeaient cette création, et M. Thibaudet , chargé précédemment sous la direction du brave capitaine Degombert des ouvrages concernant la défense de Pérouse, s'était acquitté de sa mission avec beaucoup d'habileté; la belle défense du village venait du reste de mettre ses travaux en relief. Un autre avantage encore de cette organisation était de parer à une trop grande déperdition d'outils^ en les localisant ainsi entre les mains d'une compagnie; car à la longue nous pouvions craindre d'en manquer. Les autres troupes venant de Pérouse furent réparties dans les différents forts dont elles servirent à augmenter la garnison, et la batterie de campagne eut l'ordre de rentrer en ville en attendant de jouer un nouveau rôle.
L'occupation de Pérouse par les Prussiens changeait l'état de notre défense; il devenait évident que tous les efforts de Tennemi allaient être dirigés sur les Perches, devenues pour l'heure son plus immédiat objectif. Six pièces nouvelles venaient d'ouvrir le feu aux batteries situées entre la route de Montbéliard et le chemin de fer, et ce nombre était porté à seize deux jours plus tard. Un grand espace^ battu
il est vrai, mais traversé par la route de Belfort.à Pérouse, restait ouvert aux Prussiens, entre la Justice et les Perches, et pouvait les mener facilement de nuit sur la gorge de nos deux redoutes avancées, dont l'une était fermée par une simple palanque, et l'autre par un petit épaulement*
Pour prévenir ces mouvements tournants^ on coupa la route le plus près possible du village, et on y plaça un poste relevant d'une grand'garde établie dans les carrières, en arrière des Hautes- Perches; une autre grand'garde fut placée en avant de la Justice et chargée de fournir un poste au bord de l'escarpement, et un autre dans un ancien ouvrage de Lecourbe, sur la pente en avant du glacis de la Justice, avec sentinelles se reliant à la coupure de la route.
Mais ces mesures n'étaient que provisoires et pour parer au plus pressé; une grande tranchée fut ordonnée pour couronner lahauteur : un premier tronçon partait de l'angle de gorge des Hautes-Perches le plus rapproché du bois , et se dirigeait vers le fort de la Justice, sur une longueur de cinquante à soixante mètres; un deuxième reliait les deux Perches, et un troisième allait du Ûanc droit de la gorge des Basses-Perches jusqu'à l'escarpement, dans une direction passant un peu en arrière de Bellevue. Des troupes désignées d'avance étaient chargées de ce travail, qui devait s'effectuer la nuit.
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et consUtujaiept en même temps la garde de fraqch^^ coipnje pour l'ouverture d'une parallèle; ces troupes devaient se garder par quelques sentî^elleis ayaiicées^ et, si elles étaient assaillies, ne devaient daps aucun cas se retirer dans les redoutes, mais se replier en arrière, tout en faisant le coup de feu : c'e?t là du reste un principe général du gouverneur, sur lequel il insiste et revient toutes les fois qu'il en trouve Toccasion.
En même temps, des pièces de 16 listes étaient montées à la Justice pour canonner Pérouse à douze cents mètres avec des boulets pleins, et empêcher Tennemi d'y séjourner et de s'y masser. Mais le secours le plus efficace des Perches leur venait encore de l'artillerie du Château ; dix pièces de gros calibre blindées et casematées étaient toujours prêtes au cavalier : des fiches limitant la course des affûts à droite et à. gauche permettaient de retrouver toujours à coup sûr, le jour comme la nuit, les poii^ts occupés par les nôtres, et le tir, painutieusement repéré chaque soir, nous assurait, quoique à douze cents mètres en arrière, des feux aussi préci§ que si nous eussions été dans les ouvrages mêmes. Jle^tait à nous prévenir d'une mginière certaine de la direction de l'attaque ennemie, point qu'avait encore réglé à l'avance, dans le courant de novembre, le commandant supérieur, à l'aide de lantefues de trqis couleurs correspondant aux attaques sur le
4»i}f! dpfiit, ^^r \q fjjinp gauche et »n papitaje, réppr- Yfi^^ le^ fe^jj ^Itprftfilffs pour Je fo^t çerijé.
Lppi tpay^lfîf dey»i.QBt ^tpe ppusség ^tqc beaucoup) d'actiyîté^ d'autant plus que le temps très-rude et trgS'froid ^68 pr^fi^ier^ JQurs de janvier venait dç s'^dQQOJr; le dégel ppuiiueugaft^ la terre pouvait déjà s'attaquer h la s\M^iajce, et tout faisait craindrp (jue pe r^(jQuc|ssgn^ent às^^^ |^ température ije fût de courte 4ur^- Pfirtput op prpfit^. dp Jeflip^ pour recharger les abris, relever les épaulements, ouvrir de nouvelles embrasures; au Château on fit même
sous les «jMm^tPI m ^Vmmm^mm^ immense de terres qui , ainsi soustraites au rayonnement , P8 pufgj^jj pl}}s se ge|er, ef pous ppus trouvapies !» i^vpjr fij^ r^seryp plusieurs piiJUers de sacs à teRPUi gui rpudjrçnt les plus grands peryices p^r la e.
Choie d'an blindage.
Jif^Iheur^us/ement^ le dégel nous causa au§si un dégât pçusidérable au hUi^dage dp Catherine JL V&nn&pxi ayait tiré sur cette ^eule pièce plus ^p sojix^p|;e mille çoups^ et s'il pe put la démonter, il ayi^it néanmoins obtepu un résultat sérieux par ses .cpups trçp bas ; le mur qui soutenait son n^asaue .^e terre aya^t été démoli piçrre par pierre, sur unp l^eur de dix mètres et à une profondeur de deux
mètres cinquante; les terres, sous raction de ]a gelée^ s'étaient à peu près maintenues en surplomb^ mais avec le dégel elles descendirent dans la batterie au-dessus de larsenal, à cinquante mètres plus bas. La pièce se trouvait ainsi complètement à découvert sous le feu ennemi ; force fut de la descendre sur sa plate-forme en lui enlevant ses roues, quitte à la remonter en quelques minutes pour les attaques de vive force sur Bellevue et les Barres.
Première parallèle devant les Perehes.
Si nous profitions de la clémence du temps, l'ennemi n'en profitait pas moins bien; dans la nuit du 21 au 22 il avait ouvert, à sept cents mètres des Perches, une parallèle bien dessinée, partant du passage à niveau du chemin de fer^ près de Danjoutin^ suivant d'abord à peu près la voie^ puis s'en éloignant vers la droite des Hautes-Perches. Peut-être n'a-t-il pas l'intention de pousser ces travaux d'attaque régulièrement et n'en veut-il faire qu'un lieu de rassemblement^ pour de là s'élancer à l'assaut de l'un ou l'autre des ouvrages ? Nous le verrons bientôt. En attendant, fidèle plus que jamais à son système favori d'attaque, il continue avec ses batteries du Bosmont et de Danjoutin à canonner à outrance le Château et les forts avancés. La garnison souffre de
ce tir continuel; chaque corvée coûte plusieurs hommes, et de nombreux cas de désertion sont à déplorer dans le bataillon du 45% recruté nouvellement dans le Haut-Rhin. Cet état ne fit du reste qu'empirer par la suite ; en un seul jour, vingt- trois hommes manquèrent à Tappel, et il fallut plus tard, pour remédier au mal, relever le bataillon que cette gangrène gagnait.
Le brave capitaine Mariage, de Tartillerie mobile de la Haute-Garonne, fut aussi relevé à cette époque de son commandement aux Hautes-Perches pour motifs de santé ; il n'y voyait plus : un projectile ennemi, éclatant à hauteur de sa figure, l'avait couvert de poudre et de petits éclats dont il eut le visage criblé.
Fausses nouvelles.
Le canon n'était pas le seul moyen de démoralisation mis en œuvre contre nous; les Prussiens usaient aussi de ces alternatives de joie et de tristesse auxquelles on se laisse si facilement aller dans un siège, sur ^e simples on-dit venus du dehors. Une reconnaissance allaut en corvée à Yétrigne^ village abandonné ce jour-là par Tennemi, en rapporta de très-belles nouvelles, trop belles, hélas I pour être vraies, mais contre lesquelles il nous était
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à'm\^^^ plu9 fftcilp ûp nQU« |#Qir «p g»r4e q^'uf}(| JjBttyp d^ géPérd yérpniqye, c||pf du p«WBp»| di» génje ^n ministère 4® l^» g"«W, dafép d'* 23 décei»J)rp, at qui pou^ é^tit pjirvenup If) ipj^fftp jpflp, ne rplaî^it rien de sproJ^l^Wo. P|hb qpe jftm^i^ ROUB ne deyio»3 compter que sqr mus POHF ï* fift de pette Ijjtte; maUjeupeui^epaent pous mp^nqnws de projectiles^ nous pouvions craindre ^Q m^Rq^er up jopr d qptjlf^ et npp§ n\^mP WftftqweF d RR *Utre
éléipept de guerre f}op moinii mWn f J'srg^fït,
IVoi|vean pa^ie|p-iiipi|jijiie.
Déjà^ quelque temps auparavant^ le gouveppe^f avait dû pourvoir à la pénurie d'une monnaie que chacun des habitants cachait dès qu'il en devenait détenteur, par la çjréation de cp][^pures fiduciaires qui eurent cours forcé comme les billets dont elles dérivaient. Mais^ ^^^g^é le soin qpe Ton avait ei^ de faire rentrer à la caisse générale ce que }es caisses particulières; des corpp avaient en trpp pp^r Ifiuvs premief^ besoinj^^ cette prpyision de Juillets, sur laquelle nous basions nos nouveaux bons obsidionaux. allait s'épuisent; il n'eu restait pluÉ que cinquapt0 à découper; il fallait p^ercl^er d'autrps rpssourp^s*
M. le Préfçt crut les trouver dans une vente de (ienrées aux boitante de la vi|le, qui ayaien,t épuiçé
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ayfii}t tçrme lei^rs ressources de ^untr^-vin^t-onze jours, seules obligatoires, puisque Belfort était réputé ne pouyoif tenir stu delà de c^ terme^ qup nous pliions bientôt attq^ndrP et me nous avions bign certaineiTient Tintantipu d^ dépasser.
jLiCi colonel pejefa ce^te proposition et pxprim^ ^u nréfqt sa mapière de voir de la façon suivante :
ff J'ai pris connaissai^ce de la proposition que vQus me faites de céder, contre ^rgept comptant, le yin^ Teau-de-yi^. la faripe^ etc., qije je îugerafs inutiles au]^ besoins d'uue défepse calcpléq à un terme et tréme^ afin de trouver ainsi la somme nécessaire pour assurer la solde de la troupe au 31 j^nyier.
ce II m'est absoluipent impossible d'admettre cette proposiUon , d'abprd p9.rce que je n'ai ancien mgyen d'apprécjer la limite extrènte de la dj§fense que rien pe pejrmet de prémger^ et qui peut i^'être 4éterm|née que par rabsorptjon complète dç tous nos approvisionnement^.
« En second lieu^ lorsque les circonstances pourront m'o^Iiger à admettre la population civile à la consopxipatio» ^e certaines 4pnr^es de notre approvjsionnement, contre remboursement de la valeur de ces denriêes, je ne pourrai le faire qu'en la rationnant com^e )e sont les militaires de la garnison.
<K l^on devQi|* de pomm^ndant supérieur m'interdit doQc ab^olumpnt de disposer des apprpvisiop-
nèments de la place^ dans un but de spéculation comme celui que tous m^indiquez.
(c Je ne puis du reste croire, après tous les sacrifices que la population a déjà faits pour assurer le salut de la place^ après les témoignages de sympathie qu'elle a reçus par contre et qu'elle reçoit tous les jours de la garnison, qu'il soit impossible de contracter l'emprunt qui nous est indispensable pour assurer la solde de la troupe. Je crois qu'un appel fait aux habitants à cet effet sera entendu comme il Ta été en 1814, à plusieurs reprises, alors que les ressources des habitants étaient bien moindres qu'elles ne le sont aujourd'hui.
c< Je considère du reste qu'un emprunt forcé, à défaut d'un autre, est possible. Si les habitants ne veulent pas donner d'argent, on peut faire dans leurs domiciles une perquisition des objets précieux, les faire évaluer, en faire l'emprunt au nom de l'Etat, en les plaçant en dépôt en mains sûres, et sur èe dépôt, ainsi que sur les billets restant entre les mains du receveur particulier, émettre de nouveaux bons obsidionaux. Les billets de banque entre les mains des conseils d'administration des corps, qu'il est encore possible de faire rentrer au trésor, s'élèvent à cinquante mille francs environ, et peuvent faciliter l'opération que j'ai en vue.
« Je vous prie donc de vouloir bien prendre les dispositiors nécessaires pour l'émission d'un em-
prunt forcée en réglant la part contrîbirtiye de chaque habitant, si vous né pouvez obtenir cet emprunt par voie amiable.
K Cet emprunt serait contracté dans les limites nécessaires pour assurer la solde de la troupe au 31 janvier courant. »
On n'eut pas besoin d'user de ces moyens extrêmes; on parvint dans les premiers jours de février à réaliser un emprunt de quatre-vingt mille francs, sous forme de bons du trésor et au nom du gouvernement français. Ces bons, payables à trois mois, moyennant six pour cent d'intérêt annuel et trois pour cent de commission, furent signés du gouverneur, du préfet et du receveur particulier. Les sommes furent versées entre les mains du receveur particulier, en billets de banque de mille francs, et remplacées par des bons obsidionaux portant les mêmes signatures. Ces faibles ressources suffirent à solder la troupe, et quant aux employés civils et aux officiers, le payement de leur solde fut suspendu, conformément du re&le au désir exprimé par plusieurs d'entre eux.
Assaut des Perches.
Mais ces questions importantes d'argent n'occudent pas seules la pensée du gouverneur; il ne
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pëfdati |)à6 âé tUë leb travaux dé i'dhneitai diHgék Hur idb Petthéi', il ehèrtihait fchaqué jôUi* à perfectionner la défense de ces redoutes, et à lie tbeiité à l'abri eouttë le» àtiàquéâ {)réeipitéès que l'entietaî poUrtû.[t iëiltër &Tçe désëspoii' cotitre âUes. Noft ti'anbhéeâ à droite et à gauche de ces ouvrages ti'availçàiëilt dhaqué nutt, bï quatit à celle qbi dëtàif Ids Mièi', elle fut iétapiaèêé ^it tliié séHb de bàbchées etl éche* loué, dOtitlànt des points d'ari^ts ëdc6eti6itb àut ifôupéB dd botitiëli. Vôut ifiiëuk défendre éùèoPè la
ûïôïib ttattb m Mouvement tfoutu^at veMnt dé
DàûjOUtili, et i^fèp^té défrièrè là leVée du Chèttliâ de féi* dé MûlhôUbé, là battëPié dé tiaftipâgde eût l*drdi« a'^tdbli)^ deui de lëb pièceé à là boirtië dU f oUrfièàh, pbUi^ battre là éroupé qut JfédeâtJëUd Vé)*S là valiêè de là SaVôuféUëe.
La gài'dè des ttsiuehéèâ était efi outi« réglée û'mè
fa^oh dëtinitive par les ordi^s luivautë : » Lëè ttôUpes dé là gatniébti «àutoâiléeà aùt fkubdbi^gls de là rive di^oité dé là iivière (hou éompriâ eellëà dtt FOUrbëàu) tbUrUirout touà le§ joU^s délit tottipà-' gnies pour faire le service de trààchéé péàdftilt jft nuit, à droite et à gauche des deux forts des Perches. Ces compagnies partiront tous les soirs, jusqu'à nouvel ordre, I cib^ neU¥ëë, et quitteront la tranchée pour rentrer dans leurs cantonnements toUé lëâ ttiatibs à ëix heuiréti et déttlié.
û Chaque êbUipagbie m^ dtviëëe «u d«uM Mé^
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tions^ dont l'utie dceupera à la gorge du fort là tranchée de la droite j et Tantre la tranûhée de la gauébei Ges sections détàcheroni en ayatit d'elles, à nne distance dé doixante à quatre-yingta mètres, des sentinelles doubles^ dont l'une Teilierà pendafat que l'autre se fera un petit épaulement pour s'abriter. Gbaqilé officier de section aura soin de faire faire aibsii |)our Idâ sentinelles^ beaucoup jplus de postes qu'il ne deyra placer de sentinelles pour la silrveitlance, afin de tromper l'ennemi bur l'importanee de la garde detrandbée^ et de dissimuler l'emplaceiflent réel des factiennairesi
t Les sentinelles placées en ayadt de bhaque section deyront être à quarante mètt'es ényiron de distance^ Âur une ligne à peu pi'ès parallèle à la tranchée^ afin qu'oh ne puisse passer entre élles^
le En cas d'attaque, les sentinelles feront feu en se repliant siir la garde de ti'ancbée qui soutiendra l'attaque de manière à empêcher Tennemi d'arriyer à la gorge du fort. L'ordre donné précédemmeiit, pdui! faire appuyer au besoin la défense des deux Psrchéb pot* le 3^ batailloil de marche $ reëte maintenu. »
En outre$ là batterie (|ui desservait les forte detiBdt êtr« reléi^ pai* l'autre battef ib de la Haute- Garonne^ et occuper la position plus calme deb faubourgs et des Barres ; Éon long séjour aux Peréhes rayaient un peu démoralisée^ et le départ de son
brave capitaine l'avait presque laissée sans commandement et sans direction.
Il était temps de prendre toutes ces précautions, car le 26 au soir l'ennemi se décidait enfin à un assaut de vive force sur nos deux ouvrages avancés.
Les Prussiens avaient disposé pour Tassant quatre ou cinq bataillons : un contre les Basses-Perches sur leur gauche, un autre contre les Hautes-Perches sur leur droite^ un troisième au centre, deux autres en réserve dans les tranchées.
Par suite de retards dans la réception du mot d'ordre et du mot de ralliement^ les sentinelles extérieures des Basses-Perches étaient placées bien après la tombée du jour. Cette circonstance avait été remarquée de Tennemi et ne pouvait manquer de Têtre, puisque nos sentinelles et les leurs se voyaient à trois cents ou quatre cents mètres de distance. En outre^ c'était vers le soir que se faisaient les corvées, et la garnison se trouvait alors affaiblie des vingt ou trente hommes qui descendaient en ville, ce dont l'ennemi avait été certainement informé par nos déserteurs^ très^nombreux à cette époque.
Pour ce double motif^ ils choisirent six heures et demie comme l'heure la plus favorable pour aborder les ouvrages.
Le bataillon prussien, désigné pour Topération sur les Basses-Perches^ envoya une première co-
lonne avec des outils et des engins d'assaut^ portés par des soldats du génie accompagnés de leurs officiers. Cette colonne s'avança en rampant après avoir gravi Tescarpement des Perches près du remblai du chemin de fer^ ne rencontra pas de sentinelles extérieures, et ne fut aperçue que par les sentinelles intérieures qui donnèrent l'alarme en tirant des coups de fusil. La colonne ennemie eut le temps d'avancer et de se jeter dans le fossé^ avant que nos défenseurs fussent arrivés sur les parapets.
Il était alors sept heures, et la descente avait pu s'opérer à l'abri, parce que la crête de Touvrage ne découvre pas le terrain à plus de cinquante ou soixante mètres en avant, et qu'au delà existe une assez vaste étendue soustraite aux vues de l'ouvrage.
En même temps qu'une colonne ennemie se jetait ainsi dans le fossé^ deux autres s'avançaient à droite et à gauche pour tourner la gorge et s'emparer des deux tranchées^ que les travailleurs et les gardes évacuèrent presque sans tirer un coup de
fusil.
Pendant que la colonne, qui avait descendu la contrescarpe, cherchait à gravir l'escarpe, sans pouvoir trouver un moyen d'y parvenir, les défenseurs de Touvrage avaient garni les parapets et la gorge, et dirigeaient une fusillade énergique contre
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les troapes ennemieft qBi m prédeotaietA 4e Im pour soQtefoir Tattaque. On tirait en mèmt teo^ ÛVL Château sut eette colonne éloignée des coups ni* ^ides qui la déeiâèrent à la retraite. Des coups de fusil, tirés des d«(n branches du lort^ chassaient m . même temps les calonnes latérales des deux «meras de tranchée dont elles s'^étaient emparées près de k gorge de Touvrage. Ces colonnes se retirèrent TMe par ta pente des Perches et l'autre par l'escarpement delà croupe.
Une partie des Prussiens sautés dans le fossé p^rk front de Touvrage, l'avait suîtî le long des branehes latérales et venait pendant ce temps^ avec des lof: ches incendiaires^ essayer de mettre le feu m abris blindés de la gorge, et d'en boucher les créneaux. Ils étaient refoulés et tués à bout pertiffit par les défenseurs postés derrière.
A ce moment arrivait le troifiième bataillofl de marche dont la présence acheva de décourager l'ennemie
Le feu avait cessé, mais la colonne prussienBe; engagée dans les fossés^ ne pouvait toujours ni escalader l'escarpe, ni se sauver en remontant la cofltrescarpe* Les défenseurs de l'intérieur du fort, qui ne les voyaient pas dans les angles où ils s'étaieot réfugiés, mais qui les entendaient, montèrent sur les plongées, s'y rangèrent en ligne, et Tofficier commandant, M. le capitaine Duplessis, les sommaiie
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déposer les armes et de se rendre sous la menace de feux de peloton. Us jetèrent leurs armes et se rendirent à discrétion .
j L'artillerie de la Haute-Garonne, de garde aux "j Basses-Perches, rendit pendant ce combat fort peu '^^ de services, et le capitaine Brunetot s*en plaignit '"' vivement; elle puisait sans doute une excuse dans sa trop récente prise de possession de l'armement. Avant que cet incident se fût terminé, une partie des Prussiens, qui s'étaient retirés par la croupe des Basses-Perches, vint se buter contre la tranchée du Moulin en avant du Fourneau, près du coude du ^\ chemin de Danjoutin, et fut reçue à coups de fusils ^1 par la 8^ compagnie du 5" bataillon du Haut-Rhin ^ 1^1 capitaine Meyer, qui était de garde à cet endroit « Cette compagnie fit seize prisonniers parmi lesquels sept blessés*
Du côté des Hautes-Perches, vers six heures et demie également, une colonne de trois à quatre cents hommes, précédée d'une compagnie de pionniers, débouchait du bois; mais les crêtes de cette redoute découvrant beaucoup mieux et à de grandes \§ distances tout le terrain en avant, le cri Auœ armes ! i)| avait pu être poussé à temps, et les défenseurs gar« nissaient les parapets du pourtour de Touvrage avant que la colonne ennemie la plus avancée fût arrivée jusqu'au bord du fossé.
Les Prussiens répondirent au qui vive des nôtres
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par : France ^ France, ne tirez pas; mais sachant qu'aucun Français ne pouvait venir de ce côté^ le chef de bataillon Ménagé, commandant du fort, ordonna la fusillade, qui ne finit qu'à leur déroute complète, activée encore par quelques coups à mitraille. Les pièces étaient servies par un détachement d'artillerie mobile de la Haute-Garonne; mais là se trouvait le brave capitaine B!ot, commandant la batterie, et les artilleurs firent courageusement leur devoir.
Pendant qu'une colonne ennemie marchait de front contre cet ouvrage, deux autres cherchaient à le tourner pour l'envelopper du côté de la gorge. Ces dernières vinrent se heurter aux tranchées, contre la garde, formée d'une compagnie du 3** bataillon de marche, et les travailleurs appartenant ce jour-là au 2® régiment du génie et commandés par le capitaine Journet. Au cri de : Voilà les Prussiens! poussé par ses hommes, le capitaine Journet s'avance et crie trois fois : Qui vive ! — France^ lui répond-on avec accompagnement de hourras et de hurlements germaniques. M. Journet fait commander le feu; malheureusement les Prussiens n'étaient plus qu'à une quarantaine de mètres des travailleurs, et la tranchée fut bientôt tournée. M. Journet était déjà tombé frappé de trois balles; quatre mineurs vont pour l'enlever, ils tombent eux-mêmes; c'est alors que le sergent Plain, de la ccmpf'gniecîu génie
de la mobile du Hâut-Rhin, se précipita hors de la tranchée pour ne pas laisser son chef aux mains de l'ennemi et le transporter à la gorge des Hautes-Per- / ches. Pendant ce temps les travailleurs et la garde de tranchée, placés en dehors derrière les tonneaux qui servaient de gabions^ faisaient un feu à volonté sur les Prussiens qui s'étaient développés en tirailleurs entre la tranchée et le Château, pour prendre nos hommes à revers. Ils tirèrent ainsi jusqu'à leur dei^nière cartouche, et ils durent ensuite se retirer dans le fort des Hautes-Perches, laissant la tranchée à la disposition de l'ennemi.
A ce moment la section d'éclaireurs commandée par le sous-lieutenant Jobard, du 2^ bataillon des mobiles de la Haute-Saône (compagnie du sous-lieutenant Cioux), se porta avec quelques hommes sur les tranchées pour appuyer la défense. Pour déguiser son petit nombre^ le sous-lieutenant Jobard fît des commandements comme à un bataillon^ ce qui fit croire à des renforts considérables, intimida les Prussiens et les détermina à la retraite. M. Jobard se trouvait du reste suivi de très-près par trois compagnies du 3^ bataillon de marche, ce qui explique l'erreur de l'ennemi en entendant ces commandements, car la nuit était assez claire. Un assez grand nombre de Prussiens furent tués ou blessés dans la défense et la reprise de ces tranchées, et quelques autres furent faits prisonniers.
Dès le momeot où Tattaque 8*était prononcée, les Hautes et Basses-Perches avaient fait au fort de la Justice et au Château les signaux convenus^ et ces forts avaient aussitôt dirigé sur le terrain à parcourir par Tennemi, à droite et à gauche des deux Perches, et dans l'intervalle} de ces deux forts, une canonnade très-nourrie qui avait dû faire le plus grand mal aux Prussiens^ et atteindre certainement un grand nombre d'hommes de leurs réserves. Cette vive canonnade et ce tir, que le chef de bataillon Ménagé, commandant les Hautes-Perches, qualifiait de merveilleux dans son rapport du lende* main, ont été cause, sans nul doute, que le bataillon ennemi chargé d'opérer au centre s'est à peine montré.
La batterie de campagne avait du Fourneau pris
part à l'action, en dirigeant sur la droite des Basses- Perchea un tir nourri d'obus de quatre rayé de campagne.
A huit heures et demie, l'attaque était complètement repoussée sur toute la ligne avec pertes énormes pour Tennemi, et les prisonniers ramenés directement des fossés en ville^ sous là garde d'une compagnie prise en dehors de la garnison 4es forts. Les commandants ne voulurent pas^ en eB^tj les laisser pénétrer chez eux^ craignant, vu leur nombre, qu'en cas de reprise de l'attaque ils ne pussent faire équilibre à leurs garnisons mêmes.
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Le nombre des priisonniers s'élevait à 225, dont 7 officiers (2 blessés)^ 13 soua-officiers^ 479 sol-^ datft valides et 26 btesséa.
Un des officiers prisoQniers, en passant sous la porte de Brisaeh pour rentrer en ville, fut atteint par un projectile prussien ; il eut trois doigts d^ la main emportés et s'écria, ditron^ en sentant sa blessnre : « Je connais maintenant Teffet de nos obus, » hommage sincère^ mais un peu tardif, rendu aux procédés barbares de ses compatriotes.
Nous n'arioDs eu dans cette attaque que treize tuéB ou disparus et quarante et un blessés. C'était peu en comparaison des pertes des Prussiens; nous ayioDs cependant à regretter M- Journet, officier d'une bravoure sans égale^ doat la mort fut sensible à tous, et particulièrement au commandant de Ballevue, auquel il rendait les plus grands services*
Les prisomniers furent logés dans la prison de Belfi»ft et traités comme nos soldats; les o£ficie]!s toachèrent, eux aussi, les vitvres de campagne avec retenue sur* le nosontant de leiK solde de captivité* Mais, tout en agissant avec laounanité vis-à-vis des prisonniers, le gouverneur n'entendait pas oablijer^ ni Udsser oublier qu'ils étaient nos ennemis ; aussi , lorsqu'il apprit, quelques jours après, que l'officier français, chargé de leur administration, sortait avec les offieier» prussiens et leur offrait àdîaer à Thètel^ il lui adressa des reproches sévèrea et le renvoya à
sa compagnie. II recommanda à son successeur^ M. Pareyre, de n'oublier ni Tabominàbie guerre que nous faisait la Prusse, ni le bombardement de notre ville, et il lui prescrivit une tenue polie en même temps que réservée, et Tabsence de toutes relations en dehors du service.
Au npmbre des Prussiens tués sous les Perches et restés en notre pouvoir, se trouvait un M. Pfaunkuch, lieutenant en T au 4* régiment d'infanterie de Magdebourg (n® 67) ; on trouva sur lui son carnet de campagne, écrit au jour le jour, et portant prière sur la première page de le renvoyer à Mme Élise Pfaunkuch, à Gassel, Eonigstraze, n^49. Il fut remis plus tard au général Treskow, mais on en prit connaissance pour voir s'il n'y avait rien qui pût intéresser à la défense.
Dans ce journal, suivant une habitude très-commune en Allemagne^ il raconte sa vie heure par heure, et accompagne chacune de ses narrations de réflexions qui lui sont sans doute communes avec tous ses autres camarades, et nous mettent bien au courant des impressions intimes qu'éprouvaient ces Allemands arrêtés sous Belfort.
Le 6 janvier, il dit qu'il a logé chez le maire d'Onans, qui est légitimiste, et lui a fait très-bon accueil.
Le 21 , il vint à la parallèle sous les Perches, et il déclare qu'on n'y dort pas bien.
D'autres correspondances de simples soldats sont plus explicites encore; ils ayouent à leurs familles que le siège est très-dur et qu'ils en souffrent beaucoup. Après notre sortie de Belfort, pendant notre marche sur Grenoble^ les habitants des villages où nous campions nous redisaient aussi que les Prussiens, qu'ils avaient chez eux pendant la guerre, ne redoutaient rien tant que d'être envoyés sous Belfort, et que l'on se servait même d'une simple menace d'envoi comnie d'une punition disciplinaire.
Outre les prisonniers et les blessés laissés dans nos mains, l'ennemi avait abandonné, contre ses habitudes, un nombre considérable de morts sur les glacis des Perches, et le capitaine Brunetot crut pouvoir conclure avec l'ennemi un armistice de quelques heures pour les enterrer. Il reçut à ce sujet une lettre du gouverneur, qui montre bien une fois encore quelle sévère idée il se faisait d'une défense de place, aussi croyons-nous devoir la citer presque en entier.
« Je vous félicite, écrit-il à «cet officier, et je vous prie de féliciter les troupes du fort des Basses- Perches pour leur belle défense d'hier (mômes félicitations étaient à bon droit adressées au commandant Ménagé et aux troupes des Hautes-Perches) ; seulement, sachez bien que je ne veux pas d'armistice pour enterrer les morts. Vous les enverrez chercher par deux corvées ayant chacune un bran-
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cardy etcomposéeB de trois hommes, dont Tua porteur d'un drapeau blanc. Si les Prussiens tirent snr ces corréesy elles rentreront et laisseront les morts sur lé terrain.
« Il faut surtout en ce moment s'œeuper des vivants, e'est-àrdire de la possibilité du renouyellemen t d'une attaque qui, tout absurde et infructueuse qu'elle ait été, pourrait être renouvelée par la téiEiérité germanique. Il est indispensable que cette toit elle porte pour l'ennemi des fruits pltt& amiers encore que ceux de Tattaque d'hier. Placez vos sentinelles avancées de bonne heure, afin que vos hommes aient le temps de se porter sur les remparts ; augmentez surtout vos sentinelles de nuit qui devraient être au nombre de plus de quatre.
K Enfin secouez votre artillerie pour qu'dle tire dans la jodirnée d'aujourd'hui contre l'ennemi, et qu'elle sache bien ce qu'elle a à faire une autre fois en cas d'attaque.
a Insistez surtout près des officiers et des hcMaames sur ce que l'armée prussienne doit avoir des raisons pour se hâter ainsi et pousser ces attaques dcmt l'audiiee a été rarem«iït dépassée. Toua em la^tifs doivent nous donner totite espéranee de Vamvée proehaine de l'armée de secours. Notre résistance opiniâtre, en retenant devant nos mur» beaucoup d'Allemands^ donne au général Bourbaki des ËMilités esLceptioBnelles poizrvainore le^ corps pi!Qssiens
qui tiennent la eampagne, et ets derniers battus, notre déliTrance sera assurée.
« Nous pouvons encore avoir quelques dures mcments à passer; mais notre opiniâtreté aura son succès désiré : le déblocûs. i»
Il ajoutait dans une autre lettre du lendemain : a H défends formellement le transport des morts qui peut être quelquefois une opération dangereuse et qui est toujours d'un fâcheux eSSet. Ils doivent être enterrés à la gorge du fort ou un peu en dessouSt aux points où Ton trouve une certaine épaisseur de terre. Je ne veux voir de demandes de voitures de réquisition que pour amener des blessés à rhôpital. Que ce soit donc bien entendu une fois pour toutes. »
En même temps une amélioration notable était apportée dans Torganisation des troupes qui^ éventuellement, étaient appelées à porter seeours aux Perches; le commandement des faubourgs et celui du Fourneau étaient concentrés dans la même main, et le commandant Chapelot était désigné pour exercer ce commandement important. M. le lieutenanteolimel Marty était souffrant du reste, et M. le commandant Hermann venait, sur sa demande, d'être mis en non^aetivité pour infirmités temporaires.
Des instructions très-détaillées furent^ a cet effet, dotmées au commandant Chapelot pour le bien pénéirer de sa nouvelle mission ; le commandant supé-
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rieur insistait encore sur la nécessité de ne jamais laisser replier les grand gardes ou les gardes de tranchée dans Tintérieur de louvrage attaqué^ et de les obliger au contraire à se replier en bonordre^ et en faisant le coup de feu jusque sous les caocos de la place.
Nous prenons en un mot toutes les précautions exigées contre les attaques de vive force, mais il ne semble pas que Tennemi yeuille^ de quelque temps, renouveler sa tentative infructueuse du 26 janvier, car il est entré devant tous nos ouvrages dans la voie des attaques régulières par cheminements progressifs qui le conduiront plus lentement^ mais aussi plus sûrement, au but qu'il poursuit.
Le gouverneur s'en réjouissait parce qu'il n'avait pas encore perdu sa confiance, et qu'il espérait que le temps gagné de la sorte permeltrait au général Bourbaki de venir nous débloquer.
Travaux contre les Perches* — Bombardement.
Les travaux réguliers auxquels se remettait cet ennemi découragé des coups de vigueur, consistaient en une tranchée en avant des Hautes-Perches ; c'est une deuxième parallèle tracée à 400 ou 500 mètres seulement de l'ouvrage , mais qui n'est pas encore reUée par des boyaux aux premières parallèles
plus en arrière. Il ouvre en même temps une nouvelle parallèle dirigée de manière à être défilée du bastion de droite des Basses-Perches.
Quant à son tir, il reprend sa régularité habituelle , c'est-à-dire qu'il s'élève à sa moyenne normale de dix à douze mille coups par jour. Les batteries de la droite d'Essert tirent peu, celles de gauche tirent davantage^ et ce sont les batteries de Bavilliers^ de Danjoutin et du Bosmont qui soutiennent presque tout le feu. Les coups sont dirigés surtout sur les Perches et le Château, Bellevue souffre encore beaucoup, la Justice moins, les Barres presque plus, et la Miotte pas encore. Le bombardement de la ville reprend la vigueur qu'il avait à la fin de décembre, les maisons sont très-rudement éprouvées, il n'en est presque pas qui n'aient été gravement atteintes, il n'en est aucune qui soit intacte; on reçoit même sur la place de l'Hôtel-de-Ville des morceaux de rails longs de plusieurs mètres, mais ils ne T^iennent pas, comme le craignent les habitants, des pièces ennemies, ce sont les blindages du Château qui ont été entamés à la surface et dont les morceaux sont projetés par-dessus la caserne.
Une batterie de pièces de 6 de siège établie au Valdoie, en arrière de l'usine Page, tire quelques coups précipités sur le hameau de la Forge dans l'espoir que, ne pouvant s'en emparer, ils nous obligeront au moins à l'évacuer; mais de la Miotte
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et de la tour des Bourgeois on les fait bien vite taire par trois ou quatre coups de 24.
Les feux croisés dirigés sur les deut Perebes commencent à rendre le séjour de ces forts trèspénible et augmentent^ dans de notables proportions les désertions des recrues du 45*; aussi le gouverneur juge-t-il prudent de relever les garnisons et de les remplacer par des compagnies fraîches du 3^ b's* taillon de marche; M. lé capitaine Perrin, si brillant à~Pérouse^ et pronm commandant en remplacement de M. Hermann, relève le commandant Ménagé au fort des Hautes^Percheâ^ et le capitaine Brunetot conserve le commandement des Basses-Perches.
Des ordres très-précis furent donnés à ces diverses troupes pour cpie le relèvement s'opérât avec ordre et sans souffrance pour la garde des posi* tions.
Le 30 et le 31 le tir de Tennemi fut encore plus vif sur la ville qu'il n'avait été jusque-là, mais il allait enfin comprendre que si le bombardement d'une ville énergique est une opération inefficace, cela devient en outre une maladresse lorsqu'on y compte de nombreux prisonniers.
Dans la matinée du 31 , un projectile ennemi entra dans la prison au second étage où se trouvaient des prisonniers de guerre; c'était le premier projectile qui y pénétrait, car elle est assez bien abri* tée par Tescarpement même du Château. Il y pro-
4itt8it d*<a;sse2 grands ravages^ tua quatre pTiaoBnierB, en blessa seize assez grîèvemeat^ «et eauui fanai les aulres uh œrtaiQ troubJie qui £ut bientôt caAmé par lofficter fmnçais chargé «de leur admiauairation.
Le eoloiiel Denfert don&a iinmédiateiBient l'ordre de les faire descendre au rez^de-rdiausaée et au pre^^ mier étage, et d'eniT^yer ceux qui n'y pouvaient pas tenir dans des casemates du fort des Barres.
A eette époque rennemi continue dans la nuit ses tranchées d'attaque 'oentre les Percbes, et les relie à sa première parallèle; il est protlégé dans ses tra«v«iAx par sa nembreuae arttllerîo à laquelle nous ne peovwis répondre d'une façon oontinue que par des projecftiies pleins tirée du* Château et réglés par les Perchea, et «urtout par des prejectiles de 4 âréa de .BeUe¥ue. Une pièce surtout de ce fort, placée sur le flanc gauiehe fan fait le plos igrand mal et l'arrête eMivent tout net^ se sauvant eUe-mème des nonhbreux coups prussiens qu'elle provoque ^ par des -déplaoeiDents continuels»
Bienldt rennemi se trouve assez avancé pour établir^ uo peu en arrière des travailleurs, une très-forte I%ne de tirailleurs qui entretiennent pendant toute la journée et toute la nuit une fusillade très-nourrie^ empêchant les nôtres de rester sur les banquettes des Basses-Perches, âuk Hautes-Perches , nos fusiliers mieux placés résistent encore et atteignent par-
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fois rennemi, car on entend souvent des plaintes allemandes.
Quant à Tartillerie de ces deux ouvrages, sous les salves multipliées de bombes et d'obus à balles^ elle ne tirait qu'à de rares intervalles, se trouvant vis-à-vis de l'ennemi dans une trop grande infériorité, et n'ayant plus que quelques pièces à peine suffisantes pour faire un feu soutenu en cas d'un peine nouvel assaut.
L'approvisionnement de ces redoutes ne s'opérait qu'avec lès plus grandes difficultés^ et pour diminuer le nombre des accidents résultant des corvées qui journellement descendaient en ville, les troupes cantonnées aux deux forts recurent l'ordre de toncher les vivres et le bois pour quatre jours; des voitures leur furent fournies pour le transport.
Les diverses prescriptions relatives aux attaques, comme feux de couleurs et gardes de tranchées^ furent rappelées par écrit à M. Perrin, commandant des Hautes- Perches et au capitaine Aubert qui venait d'être appelé au commandement des Basses- Perches, en remplacement du capitaine Brunetot, autorisé à descendre quatre ou cinq jours en ville prendre un peu de repos et y puiser une nouvelle vigueur.
Bruits sur la capitulation de Parts.
Pendant ce temps, l'ennemi faisait répandre parmi nos soldats des petits billets écrits en français et au crayon, qui portaient la nouvelle suivante :
« Messieurs 1 J'ai Thonneur de vous annoncer que Paris a capitulé le 29 janvier^ deux heures et quarante-neuf minutes après-midi.
ce Tous les forts sont occupés par nos soldats.
« Les troupes de Paris, excepté la garde nationale, sont prisonnières de guerre. La garde natio* nale a le service de sécurité dans la ville. Les armées du Nord et de l'Ouest ont l'armistice de trois -semaines pour préparer la paix. »
Le gouverneur n'attachait aucune importance à tous ces billets et à toutes les menaces dont Tennemi nous inondait, dans l'espoir de décourager nos soldats et de les faire renoncer à leur devoir.
Personne ne croyait à ce bruit de capitulation de Paris; on pensait bien que la nouvelle ne pouvait en arriver au loin sans avoir été précédée de la nou* velle probante de quelque grande sortie^ de quelque grand acte de courage exécuté par cette nombreuse garnison; on sentait surtout que cette héroïque
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population ne pouvait pas capituler , quels que fussent ses besoins, avant d*avoir tenté un grand coup de désespoir.
Malgré tout^ sur quelques points nos sentinelles se laissaient amollir par cette atmosphère pacifique que Ton disait peser sur la France entière; et s'il était vrai que l'Est fût exclu de cet armistice, que Belfort fût seul à continuer la lutte^ elles voulaient à leur tour faire une paix tacite avec les sentinelles qu'on leur opposait. Le poste ennemi de la Tuilerie et notre poste avancé de Bellevue, convenaient mentalement ensemble de ne pas s'inquiéter^ de ne plus tirer Tuu sur Tautre, et se faisaient même des signes de bonne amitié : mais dès que le capitaine Thiers en eut connaissance^ il fit cesser au99itôt cet état fâcheux^ ordonna de reprendre la lutte , et en sa présence fit tirer sur les Allemands qui se montraient; sa conduite^ on n'en peut douter, reçut l'approbation du gouverneur.
Heaarés contre le tir dt l'eniieml.
Il n'y avait d'ailleurs aucun ralentissement dans le botnbardément des forts et de la ville ^ de trèsnombreux projectiles tombaient chaque jour sur les maisons et sur leè casernes, et comme on devait prévoir le moment où presque toute notre garnison
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serait forcée de s'enfermer dans le corps même de la place, on songea à lui préparer des logements et des abris. C^est dans ce but que le commandant du génie Ghaplain organisa, dés chantiers pour renforcer les empoutrages des rez-de-chaussée des câtSer&es dû pourtour de la ville^ et les charger ensuite d'une couche de terre de un mètre d'épatsséop. Ces mesures paraissaient de nature à prolon* ger notablement notre résistancei
En même temps ^ et par crainte d'incendie , on songea à utiliser de suite les ressources des magasins exposés; les draps de sous-officiers, garahce et bleu, furent livrés aux officiers à titre rembour* sable pour confectionner les effets qui leur étaient nécessaires et qu'ils ne trouvaient plus dans lè commerce de la place. Des draps restant après cette livraison furent distribués à raison d'un vêtement par homme à confectionner dès que les eirconètanees le permettraient. Les ouvriers^ devenus inutiles par rimpossibilité où on était de leur trouver tin atelier abrité, reçurent Tordre de rèntreit dans leurs corps, pour concourir à la défense d'une manière effective. Lès mesures précédentes étaient bonnes, car Tennemi venait d'allumer enfin son premier incendie dans là ville même; ce fut le théâtre 6ft première victime, encore le feu fut-il bientôt éteint par le sécourd de tous et sans que personne fftt atteiîit.
Proiprès de l*attaqiie des Perehes.
ÉiomliaFdeiiieBt .
La lutte sérieuse entamée devant les Perches continuait sans relâche. L'ennemi progresse rapidement dans ses travaux de cheminement^ il est trèsdif&cile de retarder sa marche y l'artillerie du fort ne pouvant toujours tirer que très-peu sous la grêle qu'elle reçoit.
Nous voyons approcher le moment où nous serons obligés de quitter les redoutes.
Jusqu'alors nous avions poursuivi nos travaux de tranchée entre les Perches, mais dès cette époque nous nous trouvons dans la nécessité d'arrêter ces travaux, les progrès de l'ennemi^ contre lesquels nous ne pouvons lutter avec succès sans de grands sacrifices de projectiles, nous interdisant tout espoir de repousser une attaque tentée par des forces considérables. Cependant^ comme ces postes deviennent de plus en plus dangereux, le gouverneur juge utile d'y relever la batterie de la Haute-Garonne, et de la remplacer par la batterie mobile du Haut-Rhin, commandée par le capitaine Pallangier.
Les bombardements accessoires continuent aussi par intervalles irréguliers ; celui de la Forge est fait par des pièces volantes montées à 620 mètres d'alti-
tude sur la croupe du Salbert, et celui du Fourneau par les batteries de Danjoufin. Ce dernier nous oblige à reculer notre poste du moulin jusque dans les abris faits par la compagnie du Haut-Rhin. Nous ne répondons pas aux pièces volantes qui sont trop loin et trop peu dangereuses pour mériter une riposte de la place.
Nous perdîmes, dans ces quelques jours, plusieurs officiers, le capitaine Guitlet^ du 2*" bataillon du 57"; le lieutenant Rinieri du 84"" et le capitaine d'artillerie Roussel^ commandant Tenceinte de la ville; cette perte fut particulièrement regrettable^ vu la pénurie où nous nous trouvions d'officiers instruits dans cette arme.
EutoI d'un offleler français à Bàle.
Cette nouvelle à laquelle nous n'avions pas voulu croire dès Tabord, cette nouvelle d'une capitulation de Paris allait se confirmant chaque jour et portant le découragement parmi les soldats; ils ne comprenaient pas qu'on les eût laissés seuls pour soutenir la lutte, et dès le jour où ils ne purent plus douter, dès le jour où leur moral ne fut plus soutenu par Tespoir de vaincre, dès ce jour la défense alla s'affaiblissant. Le gouverneur avait beau leur montrer qu'une prolongation de lutte pouvait conserver
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Belfort, sauver peutrétre TAhaed, ils eommeof ai6Bt à murmurer eotre eux; ils sentaient qu'ils avaient plus fait pour la France que les autres armées, ils en avaient conscience^ et croyaient alors être quittes envers elle, comme si Ton pouvait jamais être quitté envers sa patrie.
Cette première quinzaine de février fut eertainement une des périodes du siège les plus pénibles pour les officiers; pour maintenir les soldats aîi feu, il fallut un mélange d'énergie et de douceur dont la juste mesure est plus difficile à garder qu bn ne peut le ëroire, lorsqu'on n*est pas passé par ces tër-e' ribles moments.
Un jour, c'est un déserteur de la Pologne pru8-> sienne qui vient affirmer nos désastres, et on ne Técoute pas.
Un autre jour ce sont cinq habitants de la Haute- Saône qui viennent de leur village, sur la foi d'un armistice affiché, ils veulent embrasser leurs enfants. Il faut les faire reconduire par la gendar* merie sans permettre l'entrevue. Nous accusons alors les Prussiens qui les laissent passer pour exciter le découragement du soldat ; et nous voulons douter encore pour faire douter autour dé nous.
Enfin deux dames de la ville, autorisées à fran^ chir nos avant-postes pour aller à Offemont et YétHgiie^ ont bherché à franchir ensuite les lignes
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pmaîennes au delà i^ ce dernier village. Elles pnt été arrêtées^ conduites à l'officier chef de poste^ puis chez un commandant) et eqfin chez un généra) prussien résidant à Menoncourt. On leur fait espé*rer successivement que par un recours à une autorité plus élevée, elles obtiendront l'autorisation de sortir définitivement de la ville. Arrivées à Menoncoùrty elles lisent dans des journaux, qu'on avait laissés exprès sur la table, les nouvelles les plus désastreuses pour notre pays : capitulation de t^aris^ armistice de trois semaines avec les armées du Nord ei de l'Ouest poiir arriver à la conclusion de la paix, et eniin anéantissement de l'armée de l'Est obligée de passer en grande partie sur le territoire suisse et d'y déposer les armes. Après avoir fait cette lec* ture^ ces dames reçoivent Tavis définitif qu'elles ne peuvent sortir, et qu'il leur faut rentrer à Belfprt,
Elles arrivent le matin, divulguent aussitôt ce qu'elles ont lu et agitent ainsi toute la ville.
La vérité terrible et sinistre nous vient de partouti npus n'en voulons pas, nous la repoussons à Tégf^} du ipensonge, mais elle nousi enveloppe et bien^t nous déborde.
Le gouverneur veut même faire un ordre du jQur à la garnison et à la populatioi) pour démentir ces bruits^ nomme absurdes e| invraiseiqblables- Mai^i] réfléohit^ il hésite et crain^ que son ordre iju jour sbit impui^3ant oontre la sQ^rcQ deraièpe q^i vi^Qt
affirmer ces faits ; il a peur surtout que de nouveaux faits De vienent lui donner brusquement un démenti à court délai et il préfère alors envoyer au général ennemi la lettre suivante :
« Dans l'intérêt de rhumanité^ je désirerais connaître les événements qui se sont passés en France dans ces derniers jours. Je viens donc vous prier de vouloir bien autoriser un des officiers de mon état* major à traverser les lignes prussiennes pour se rendre à Baie. Dans le cas ou vous croiriez devoir accéder à ma demande, je vous prierais de vouloir bien envoyer un sauf-conduit au nom de M. Châtel^ capitaine d'état- major^ pour sortir de la place et pour y rentrer. »
Le colonel informe en même temps la garnison et la population de l'envoi de ce parlementaire au général Treekow, par un ordre général qui les tient au courant de ce qui a été demandé, suivant une fois encore ce principe général auquel il ne faillit jamais pendant le siège : Dire la vérité entière sur chaque fait^ ne rien cacher de ce qu'il sait, pour avoir le droit d'exiger en retour une confiance
absolue.
Le général allemand accéda à la demande du
colonel Denfert. M. Ghâtel reçut un sauf-conduit pour aller et retour, et partit aussitôt porteur d'une lettre d'introduction pour M. Kœklin , consul de
France à Bâle^ et d'instructions détaillées relatives à sa mission.
L'octroi si bénévole du sauf-conduit demandé nous est une preuve évidente des désastres éprou* vés par notre pays^ mais en&n nous gagnons du temps. Le départ de M. Châtel est un aliment nouveau donné à l'émotion publique, on attendra son retour^ pourvu qu'il ne soit pas trop long, et jusquelà chacun fera son devoir. On voit un terme certain et proche à cette lutte, on l'attendra courageusement, et quelque terribles que soient les jours à passer encore, on supportera tout maintenant, on attendra que le sort de la place soit réglé, les lâches ne parleront plus de se rendre^ et, comme il arrive toujours en pareil cas^ ce sont les plus timides qui se montrent aujourd'hui les plus entreprenants, comme pour réclamer à Tavance une part de gloire dans cette distribution que Ton prévoit prochaine. Pour ceux que n'occupait point un pareil calcul, il existe un plus noble motif pour soutenir leur courage; ils voient tous dans la rage nouvelle déployée par Tennemi Tassurance que, grâce à eux^ Belfort doit rester français de par les traités et de par la guerre.
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Iléiii^irelies des Prussiens pvlsoHatevs.
Les mesures prises quelques jours a?atit p^T le gouvetneur pour abriter un peu mieux les priBOD* niers ppudsiens^ ne leur parurent pas suffisantes, eari émus par de nouTeaux projectiles qui^ au milieu de ce bombardement régulier, vinrent atteindre quelques bâtiments voisios de la prison^ ils firent écrire le 6 février au capitaine Pareyre, chargé de leur administration, la lettre suivante :
« Au hem des officiera prussiens internés ici, \t me crois obligé de vous présenter les Ugnêê stii^ vanteis :
« La situation des officiers prussiens internés à
Belfort est telle qu'ils sont exposés à être massacrés à tous les moments; vous le savez, monsieur le capitaine, il n'existe plus le moindre abri.
a Par conséquent bous devons vous prier, monsieur le capitaine, de proposer à M. le commandant supérieur^ en lui expliquant cette situation intenable^ ou de donner aui prisonniers de guerre un refuge à l'abri des bombes, ou de les rendre au général von Treslcow.
<x Gomme vous le savez^ monsieur le capitaine, le maréchal Bazaine, à la suite des batailles de Gravelotte^ Gourcelles, etc.^ avait entre ses mains des
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Biilliera de priaonoierB allemaoïls. Ne pouTapt pa« les nourrir, il s'est eniprasBé de les rendre au prince Frédérie-Charles, son adversaire. Ici, mon capitaina, il ne s'agit pas de nourriture, mais d'uqe chose aussi importante^ d'un logement pour de9 pialheureux soldats prisonniers qui sont aujourr d'hui complètement en dehors de la situation actuelle de la place.
K Je TOUS prie donc de vouloir bien porter ce fait i la connaissance de M. le commandant supérieur, eld'Agréer.i.., etc. »
Elle était signée par le capitaine Heinsius, un des prisonniers.
Cette lettre fut remise au gduvemeur par Tintepmédiaire du commandant de place, et elle re<(ut 1a réponse suivante :
« Au commaTiâant de place,
« M. HeiasiuB, capitaine prussien, prisonnier de guerre, demande que, ne pouvant mettre h l'abri les offîciersetsoldatsprisonniers de guerre, je les rende au général de Treskow. Je vous prie d'informer ses officiers que M. le président de la Confédération suisse a, dans l'intérêt de l'humanité, demandé que les femmes, les enfants et les vieillards soient autorisés à sortir de la place, l'ai couaenti à cette sortie maU gré les inconvénients qu'elle pouvait avoir pour la défense de la forteresse. Mais M. le générfil de tvf.e,-'
kow n'a donné aucune réponse aux ouvertures du président de la Confédération , et les femmes^ en*fants et vieillards ont dû rester en ville, exposés^ comme le sont messieurs les officiers et soldats prisonniers prussiens, aux dangers du bombardement qui dure depuis plus de soixante-cinq jours. Je suis prêt à ne conserver, comme prisonniers de guerre, que les officiers et soldats que je pourrai mettre à l'abri, si M. le général de Treskow veut autoriser la sortie de Belfort des femmes, enfants et vieillards comme elle lui a été demandée par M. le président de la Confédération suisse.
« Je suis prêt également à envoyer un parlementaire à M. le général de Treskow, porteur de la lettre adressée par M. le capitaine Heinsius à M. le capitaine Pareyre et de la présente réponse, si MM, les officiers prussiens me demandent par écrit de faire cette démarche. »
Cette lettre fut portée par M. le colonel commandant la place, qui la lut lui-même aux prisonniers et la leur remit en communication. Ils demandèrent à réfléchir et à se concerter sur ce qu'ils avaient à faire.
Le gouverneur recevait le lendemain la lettre suivante du capitaine Heinsius :
« Suivant la demande contenue dans votre honorée lettre du 6, adressée à M. le commandant de place, j'ai l'honneur, monsieur le commandant supérieur, de vous informer que j'accepte votre offre
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au nom des officiers prussiens internés à Belfort^ en vous remerciant de \os soins. En même temps^ j'espère que vous aurez Tobligeance d'expédier la lettre ci-jointe au général de Treskow. »
Instruit par les tristes événements de cette malheureuse guerre^ et redoutant pour sa part la science approfondie que Tétat-major prussien a fait de Tart militaire dans ses détails les plus minutieux» le gouverneur s'était imposé la loi de ne laisser sortir aucune lettre allemandei quelque insignifiante qu'elle pût paraître en apparence^ émanant des prisonniers de guerre.
Il fit donc traduire la lettre de M. le capitaine Heinsius au général Treskow, et, après traduction, il en fit modifier la forme, de manière à en donner seulement le sens et à rendre impossible pour Tétatmajor prussien la reproduction du texte allemand ou d'un texte allemand voisin.
Le sens qui fut envoyé en français était le suivant :
« A son Excellence le général lieutenant de Treskow, commandant en chef de f armée du siège :
« J*ai Thonneur de vous faire connaître respectueusement la situation detf prisonniers de guerre prussiens à Belfort. Internés d'abord tous ensemble dans un local exposé au tir de l'assiégeant, ils ont eu plusieurs blessés et même des morts. Â la suite de ces malheurs, une partie d'entre eux ont été
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t)lacéd dans une eàseoiate, tliais les autres^ que Toà n'a pas pu abriter de même, restent entaisés dans iin corridor au rez-de-chaussée où les projectiles ont encore occasionné de nouvelles blesspres. Les offîciefs habitent une chambre donnant sur ce corridor.
t( J^ai cru devoir exposer ces faits au capitaine Pareyre, chargé de s'occuper des prisonniers prus* siens y et j'ai reçu en réponse une lettre adressée par M. le colonel Denfert au commandant de place et dans laquelle il se déclare prêt à renvoyer sous^er* taines conditions, ceux des prisonniers auxquels il ne peut donner un abri sâr; et à expédier par parlementaire Une demande écrite que je ferais dans eè Sens.
ce Tel est Pobjet de la présente lettre rédigée dans l4ntérèt collectif des prisonniers et qui ser^ reqiise à Son Excellence avec les pièces de la correspondance qui Ta provoquée. »
Signé : Hbinsius^ capitaine.
M. Erafft; capitaine du génie auxiliaire, porta ce dossier formé des quatre lettres précédentes et d'une lettré d'envoi du dolonel Dënfert, informant lé général Tréskovir cjù'il avait cru devoir conserver au lîlbins les originaux, et n*envôyer que te sens en français des dépèches.
M. Krafft rapporta la réponse suivante adréèséé
ail isapitaine Heinsius^ arec lettre d^espédition 6t remercîmeûts an gouverneur.
« Au capitaine royal prussien y M. Heinsius ,
à Bel fort f
et En réponse à votre lettre qui m'a été communiquée en copie par le commandant de Belfort, je vous fais connaître qu'il m'est impossible de donner suite à la demande qu'elle renferme.
« Il dépendait de vous de vous rendre prisonnier ou non. Ayant pris le premier parti, vous devez aussi en supporter les conséquences.
« Vous voudrez bien communiquer ce qui précède aux autres officiers prisonniers. »
Les officiers furent très-vexés de la dureté de cette communication, et par le fait cette réponse du général Trèskow était froide et injuste. Bien certainement, à l'attaque des Perches, ce furent leû troupes les plus braves et les plus entreprenantes qui vinrent échouer dans le fossé, sans pouvoir ni en sortir ni le franchir ; la faute de cet échec subi rembntait tout entière à celui qui avait ordonné ropéràtidu, sans ravoir fait précéder d'une reconnaissance suffisante des lieux. Les plans de Belfort, que les ennemis avaient en effet pris à la direction de Strasbourg, ne relevaient que là fortificaiioU permanente, et nos forts extérieurs construite dej^uis
la guerre, véritables ouvrages de fortification pas* sagëre, n'y étaient pas portés. Pensant donc n'avoir à faire qu'à des ouvrages de cette nature, la première colonne ennemie se précipita courageusement dans le fossé où elle croyait trouver une contrescarpe et une escarpe en talus, mais heureusement ces fossés de trois mètres de profondeur sur six mètres de largeur, étaient taillés à pic dans un terrain rocailleux et solide, en sorte qu'une fois dedans, cette colonne n*en put sortir que prisonnière. Du reste le gouverneur consentit à leur donner une justification de leur conduite militaire, pour leur servir dans l'instruction qu'ils devaient subira leur rentrée en Prusse, conformément à leurs règlements.
Les quatre lettres qui précèdent, et que nous avons tenu à reproduire en entier, répondent victorieusement et d'elles-mêmes à cette malveillante accusation qui, nous ne savons pourquoi^ tendait à présenter en ville le colonel Denfert comme ne s'étant pas prêté à la sortie des femmes, des enfants et des vieillards.
Le gouverneur avait encore un autre but en don* nant suite à la lettre de M. Heinsius et en engageant tous ces pourparlers, c'était de se procurer, si faire se pouvait, par un de ses parlementaires, des renseignements précis sur les événements si grands qui se passaient en dehors de nous.
Afin que ces échanges de correspondances ne pus-
sent inquiéter la garnison et la population^ le colonel Denfert'eut bien soin de porter jour par jour à la connaissance de tous leur contenu, et il écrivit dans ce but au maire, au préfet et aux commandants des différents forts.
Aeeroissemeiit du bombardement.
Ces pourparlers n'avaient en rien diminué la vigueur des attaques de l'ennemi; au contraire^ il semblait que, nous croyant démoralisés, il espérait nous saisir par une menace, par un dernier coup de de vigueur, alors que, sous le poids de l'effroi et de la terreur, on perd souvent jusqu'à la notion du juste et de l'injuste, jusqu'à la notion du devoir. Il n'osait recommencer, pour arriver à son but, un nouvel assaut sur les Perches, il savait trop bien ce qu'il lui en avait coûté pour s'être trop pressé ; mais il avait à son service sa puissante artillerie, toujours prête et toujours pourvue; il couvrit de ses feux le Château et les Perches sans leur laisser un moment de répit, sans distinguer le jour de la nuit, presque même sans prendre le temps de viser, sûr que tous ses coups étaient meurtriers dans ces enceintes accumulées.
H est si près des Perches que ses épaulements semblent se confondre avec ceux de ces ouvrages, le
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Château ne peut plus tirer sans danger d'atteindre les nôtres, et quant aux feuK des Perches, ils sont entièrement éteints par les bombes et la fusillade ; seule la Justice jette encore sur lui des coups d'écharpe qui Tinquiètent sans lui nuire ^ et il fait aussitôt une batterie nouvelle tout exprès pour ce fort.
La batterie du bois sur Merveaui ouvre, le 3 février, son feu sur la Justice, qui est bientôt obligée de le taire.
L'ennemi n'a pour ainsi dira qu'à tendre la m^iUf qu'à £aire un pas, et il eut dans les Perche». Il n ose pas encore, tant la niémoir§ paralyse spn isQurage.
ÉTaepiMMB fies perefieg.
Mais nous ne pouvons demeurer plus longtemps, nous n'avons plus d'abris^ les escarpes e'éeroulent et rennemi est déjà au fossé.
Le â février le colonel Denfert donne Tordre de commencer 1 évacuation du matériel.
Le 4 il donne l'ordre d'ouvrir des passages à travers les gorges des ouvrages, pour permettre une retraite en bon ordre.
Le 5 on réduit la garde de tranchée à une seule sdstîdu par fort.
Le 6 nous nous maintenons.
Le 7 on réduit la garde de chaque fort à une seule compagnie^ et l'on réunît le commandement des deux forts dans la main du commandant Perrin, afin de mettre plus d'unité dans le mouvement de retraite lorsqu'il devra p'e^ctuer.
Ce pomqa^ndant reçgi) à pe pujet des instructions .4éj;ail}é0s * les compagnies rQs(;^4te3 ne s^rpnt plus que (les espècps de grand'gardes^ qui fourniront ^p nombre maximum ^p sentfpe)les destinées 4 ÎP.diqu^r le ipQnient précis où Tennsmi arrivera 4^n8 rpuvf*ag6f A ce moment les compagnies sp forjperont en ordre pour faire la fusillade, en se retirant par échelons, conçurrenimenl avec liss gardes de {)rapchi§es voisinies, et en faisant jk l'ennemi le plps de mal possi))lef
(Jp fanal blapc deyr^ être t^nn A^n^ h retraite p^ un tiraillepr avancé, ppur indiquer la tète de nos lignes fit perniett^e à nos forts 4$ jtirer pans içr^nte m ft^apt.
t'eppen^i 9 aspîst^ ipip^ssibi» è pojtre déménagement partiel, il a même vu partir nos d§rnii|i*9j| piè- ÇQB s^ps prendre envie 4'dntrer, et il i^ /cpplente d'é}argir s^s fouilles et 4p prépafpr de npu^§l)99 ^^ fprpiidables I^atl^enes contre 1q |[].h||;çap.
L'eDmemi entre anx Perohes.
Enfin il a vu descendre la garnison des ouvrages, il sait qu'il n'a plus devant lui que quelques grand^gardes, et le 8 février il se décide à les aborder à la faveur d'un brouillard très-épais qui ne permet de voir qu'à petite distance.
L'attaque commence sur les Hautes- Perches vers midi. Les sentinelles avancées se laissèrent surprendre, Tennemi se jeta dans le fossé en sortant de ses tranchées, et gravit l'escarpe effondrée, sans difficulté. En même temps il attaqua la tranchée de gauche du côté de Pérouse et la tranchée de droite, manœuvrant pour envelopper la garnison du fort. Celle-ci s'est alors retirée précipitamment et avec une certaine confusion, sans faire un feu nourri.
Les Basses-Perches furent attaquées vers la même heure. L'alarme y fut donnée dès que Tennemi sortit de sa tranchée.
La demi-section de garde au parapet fit aussitôt feu sur les colonnes ennemies, et le reste de la compagnie de grand'garde rallia son capitaine à la gorge du fort, et protégea la retraite de la section qui se trouvait sur le parapet. Celle-ci se replia quand Tennemi eut abordé l'escarpe, et le capitaine de la compagnie fit descendre à ses hommes les pentes
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de la colline en les disposant en tirailleurs et en prenant retraite vers le Château. La retraite s*opérait en bon ordre et en faisant feu contre Tennemi, lorsque les Prussiens se sont élancés dans le fort en poussant des hourras. Presque aussitôt la compagnie de grand'garde fut ralliée par les deux compagnies de piquet, sous les ordres du commandant Perrin^ qui les dirigea sur le Fourneau et de là sur le fort des Barres.
La batterie de campagne, qui avait deux pièces au Fourneau et deux au Faubourg, rentra deux de ses pièces en ville et en conserva deux dans la cour du quartier de cavalerie, abritées des vues de Tennemi et prêtes à se porter à tous les points menacés. En même temps la compagnie du Haut-Rhin se retira du poste du moulin et de la cave de dessous les Perches, et fut envoyée par le Fourneau au Château, où elle logea dans le magasin à poudre du fossé de Tenceinte intermédiaire^ qui venait d'être entièrement vidé le matin même. Elle entra au Château en chantant^ pensant y trouver un repos relatif: mais elle fut bientôt détrompée en entendant le feu terrible qui la saluait dans son fossé même ; elle perdit cinq hommes rien qu'en prenant possession de son casernement.
Le Château n'avait pas été prévenu de l'occupation des Hautes-Perches^ par la faute du sous-lieutenant qui y commandait, en sorte que l'on ne put
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ouyi*ir U feu sût là redouté ^ùë lorsque TétiDeini y eût presque fini soil iràvall dé bôùlëtéfâeméiit. Il ne pût opérer sbfa tf avàll àdx BaéfaeÈi-Pèi^chés atèd là même facilité^ et il y subit dé iiombt*eilse&t péi'téô. Il ne s'établit plaë dû resté dans des redoutes, ddot le séjour Ibl eiit été trop Coûteux et peu pl*o&table, il resta abrité dërl*iére lès crêiëk que etiiironnaietlt ces ouvragés.
Ainsi tombèrent les Perches, codtfé léëqiiellëà on aVàit coiniHètidé le 21 janyiër au soir des trayàux d^àpproebe, et lirré tin assaut iiifriictileut et Muttrier le 26; nouvel et bien instructif exem|)ie dé Tutilité dé des défetisès éloighées;
Ainsi 9 d^rèë t|uati*é-vingt dix-huit joiitë d'idvéstisseinéttt dttfat soixdiité-huit de btiiiibàrdéiiient^ Tennemi se trouvait juste aussi avancé qu'il TeÛt été au pi*ëiliier joitr du siège, sans rétablissement de cette tclHificatidâ passagère créée dépiiiâ la guerre^ et sûr ùné pôsitieti dbnt le èolôhel Denfërt âtaii réclamé dès 1663 rdébilpatidn t)af deux fe»S permanents;
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CHAPITRE VIII
lusiitt'A La sdxttÉ db u 6Àftlriioir.
situation de l'attaque et 4e la défease.
L'ennemi venait de faire un pas sérieux dans son attaque $ il avait enfin odnquis^ par la puissance de son artillerie et la richesse de son approvisionne^ ment y oette position dominante des Perches cdtitre laquelle il cheminait depuis virigt jours; nous aU lioiis entrer dans une nouvelle phase du siégea
Dès son établissement à Essert l'artillerie prU8«> sienne avait attaqué le Château^ et ses coups de revers nous avaient obligés à déloger les hommes et à déranger l'armement, qui ne tenait compte que d'une attaque directe ; de Bavilliers elle nous avait forcé par ses coups d'enfilade à retourner nos pièces;
de Danjoutin^ par ses feux d'écharpe et surtout par la puissance de ses projectiles, elle nous avait contraints à vider nos abris; elle allait aujourd'hui, contournant toujours cetle position centrale^ s'établir droit devant elle^ elle allait lutter de face contre le Château^ et non plus à trois mille mètres, mais à onze cents mètres. Les Perches dominent le cavalier, mais malgré tout on n'y craignait pas* la lutte, les canonniers la voyaient même venir avec plaisir dans le simple espoir de mieux juger de leurs coups. Pour cette dernière période nous avions précieusement gardé douze mille projectiles rayés qui, répartis entre le Château au centre, Bellevue et les Barres à droite, la Miotte et la Justice à gauche^ nous faisaient encore espérer, en cas de nouvelle attaque de vive force, une de ces canonnades énergiques rappelant celle de la soirée du 26 janvier.
Les murailles nues tombaient partout, mais les façades blindées résistaient encore, défiant la mitraille, et les pièces des casemates, qu'on avait bien soin de garer pendant les repos, restaient menaçantes derrière leurs piliers. L'homme n'avait plus d'abri, mais les pièces étaient intactes.
RedoablemenC du bambardement*
Cependant^ comme s'il craignait d'entamer la lutte de suite et de se mesurer avec le Château ^ Tennemi ne commence pas le feu dès le 8 au soir ; la nuit fut relativement calme, et ce n'est que le 9 au matin que commença cette pluie de fer qui pendant cinq jours s'abattit terrible sur la Justice, sur la ville et surtout sur le Château, canonnade sans trêve ni merci^ qui fouillait les moindres recoins et les moindres passages, semant partout la ruine et la mort.
M. Choulette^ ingénieur des mines et capitaine du génie auxiliaire^ fut une des premières victimes de ce bombardement terrible. Sa mort fut un deuil pour tout le monde, et une perte sérieuse pour la place. Calme, modeste^ plein de bravoure^ d'une intelligence remarquable, il avait rendu de grands services à la défense ; il était propre à tout et avait mis la main à tout, ballons, lumière électrique^ fours à coke pour la fonderie, il avait tout créé et presque sans les éléments naturels. Ce noble et cher camarade, en mourant, était heureux encore d'avoir été partie dans cette glorieuse défense.
Ayant de laisser continuer cette lutte^ qtai devait faire évidemment tant d'autres victimes^ le gouverneur voulut bien clairement mettre le bon droit pour lui) et surtout s'assurer l'appui mbral de toute la garnison et de la population.
Le bruit courait en ville, porté par les malveillante et accepté par les timides^ que si nous n'étionb pas compris dans Tarmistice général, la faute en était au colonel Denfert^ à sa raideur vis-à-vis du général Treskow; d'autres, mus par un sentiment moins louable encore^ ajoutaieilt qu'il n'y avait dans cette exclusion qu'un pur motif d'amour-propre ducom«mandant supérieur^ et que s'il voulait se décider à une simple avance il épargnerait^ sans le moindre déshonneur, tout le sang qui allait eneerê couler à nouveau jusqu'à la paix définitivCé
Il fallait en ces moments terribles compter aveo l'opinion publique pour être mieux maître de chacun, c'est ce qui décida le gouverneur à céder, non dans le but probable d'obtenir un armistice^ mais dans lé but plus certain dé se procurer un refus écrit qu'il pût rendre public.
M. Krafft, qui dans toute cette fin de siège, remplit avec tant de zèle et d'intelligence la mission
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de parlementaire, mission difficile près d'un général allemand qui se croit presque vainqueur, avait rapporté de sa dernière course à Roppe une collection de journaux; nous y avions lu toute l'étendue de nos désastres et l'impossibilité de les réparer, nous y avions vu aussi que nous étions seuls à continuer la lutte, et qu'une assemblée devait être réunie le 1 2 à Bordeaux, pour décider de la paix ou de la guerre, enfin nous savions que l'armistice ex«pirait le 1 9 février, que notre sort serait par suite, dès cette époque, réglé par l'Assemblée; ce pouvait être matière à une demande d'armistice sans faiblesse^ et c'est aussi sur ces faits que le gouverneur basa la lettre suivante au général de Treskow :
« Général, j'ai appris par les journaux les événements de ces derniers jours, et je sais aujourd'hui, d'une manière positive^ qu'un armistice général existe^ et que nous sommes seuls à continuer lés hostilités.
(c Dans ces conditions, je crois devoir, au nom de rhumanité, vous demander la conclusion d'un armistice jusqu'au retour de M. le capitaine Châtel^ qui me rapportera sans doute des instructions du Gouyernemeot français.
« M. le capitaine du génie Ei'afft, porteur de là présente lettre, est autorisé à attendre votre réponse^ et à régler les conditions de l'armistiee éve&tuei fcur
la base de la conservation réciproque de nos positions actuelles. »
Les positions militaires de la Place et de Tennemi se trouvaient en effet réciproquement définies^ d'une manière claire et facile à préciser^ depuis notre évacuation des Perches.
Mais le gouverneur était si certain de la réponse, qu'il envoyait en même temps aux commandants des forts les diverses prescriptions relatives à une yigoureuse défense dans tes nouvelles conditions qui nous étaient faites par l'abandon de nos redoutes hautes. Nous avions à pourvoir au logement de nouvelles troupes; il fit à cet efTet pousser avec une nouyelle activité le blindage des rez-de-chaussée des casernes, et achever Tévacuation du magasin à poudre du bastion 3 du fort des Barres, qui, ne contenant plus que quelques munitions pour fusils à percussion^ pouvait sans danger être vidé dans le magasin à poudre du bastion 2 du même fort.
11 divisa aussi la batterie der campagne en deux sections, dont une, placée sur le pont de la tranchée des Barres^ devait aider à la défense de la gare, et l'autre, placée sur la rive droite de la Savoureuse, devait défendre le Fourneau, en prenant de flanc les assaillants.
Cette batterie, rentrée en ville depuis deux jours,
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effectua sa sortie sans ordre et en faisant baisser quatre fois le pont-levis; le gouverneur^ qui n'aimait pas les lenteurs dans le service^ le fit immédiatement savoir à M. de la Laurencie, son commandant ; celui-ci^ retenu au lit par ses blessures, en fit tout naturellement retomber la faute sur son lieutenant. Du reste^ cette batterie méritait rarement des reproches, et^ ce même jour^ le gouverneur fit un ordre du jour on ne peut plus louangeux, pour faire connaître à tous la belle conduite des conducteurs, qui, dans le service pénible et dangereux des approvisionnements des redoutes avancées et de l'enlèvement du matériel; avaient fait preuve d'un grand courage et avaient pleinement réussi, malgré la pluie de bombes et d'obus qui leur tuèrent plusieurs chevaux.
Enfin, comme dernière précaution, le gouverneur écrivit aux divers commandants en leur donnant le résumé des journaux allemands, et les invitant à redoubler de vigilance et à se tenir prêts à repousser toutes les tentatives de Tennemi. Il ajoutait que tout autorisait à croire que cette prolongation de rébi&tance pouvait avoir les plus grandes conséquences pour conserver la place à la France, sinon pour empêcher la garnison d'être prisonnière de guerre, ce Les jours de souffrance qui nous restent à passer sont comptés, Tarmistice expire le 1 9, et avant cette époque une solution sera in-
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tervenue^ si elle ne l'est pas bous très*peu de temps. »
M. le capitaine du génie Krafft revint de sa mission, porteur d'une réponse verbale qui lui avait été apportée par un capitaine de rétatrmajor du général de Treskow. D'après cette réponse, le général ne pouvait accorder l'armistice parce que la place avait été exceptée par la convention de Versailles du 28 janvier 1 871 • — ^M. Erafft avait réclamé une réponse écrite, mais il paraît que son factum avait exigé un assez long délai , car elle ne parvint que le lendemain.
La voici, du reste, en entier :
CORPS DP SIÈGE.
BELFORT. BouTOgne, le 9 février 1871.
4u commandant de Belforty le colonel Denfert-RochereaUf de haute naissance. — Belfort.
« En réponse à votre lettre d'hier, j'ai l'honneur d^ vous informer, comme du reste mon capitaine d'état-major de Schultzendorff Ta dit de vive voix au capitaine du génie Erafft, qu'à mon grand regret il m'est impossible de consentir à l'armistice proposé, attendu que j'ai pour mission de m'emparer de la forteresse le plus tôt possible, et qu'en eonséquence il m'est interdit de perdre du temps.
« Je tiens pour superflu de soumettre votre de-
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mande à Sa Majesté l'Empereur, d'autant plus que
Tarmistice pour Belfort est formellement exclu de
le eonventioD.
« Veuillez.... etc.
«c Signé ; Trbskow* »
Cette lettre démontrait avec quelle mauvaise foi les généraux ennemis interprétaient la convention du 28 janvier 1 871 ; le gouverneur la fit connaître à la place par un ordre du jour (jui se terminait par ces mots :
fi Nulle force militaire, quelque considérable qu'elle soit^ n'est en mesure de briser avant un certain temps la résistance de la place. Que la population ie( la garnison soient prévenues également que leur sort dépend de la cohtinuatioa de notre résistance jusqu'à 1^ conclusion de la paix, C«tte conclusion ne peut tarder, notre pays n'étant malheureusement pas en mesure de continuer la lutte, et l'Assemblée nationale se réunissant le 12 de ce mois à Bordeaux. Armons-nous donc de courage ist de résignation, et continuons, pendant les quelques jours de SQpSrancequi nous restent à passer, à montrer l'attitude én^rgique et résolue qui nous a valu rhonneur insigne de rester debout, lorsque tous l^s autres ftviiient été pbligé^ d^ c^der à la puissance de l'ennemi »
Et comme pour donner corps à ces nobles et pa-
triotiques paroles , et tu les fatigues imposées en ces derniers jours à la garnison, il ordonna qu'une ration de vin et une ration d'eau-de-vie fussent distribuées à tous les soldats^
Le refus d'armistice était net et formel, et le prétexte dont Tenveloppait le général prussien était si grossier que chacun pouvait y lire la volonté bien arrêtée d'écraser la forteresse par son artillerie, rien que pour la punir de lui avoir résisté.
Chacun y vit aussi clairement son devoir: ceux qui avaient encore des feux continueraient la lutte^ et les autres veilleraient, prêts à repousser toute folle attaque cbmmandée par le désespoir. Tous devaient attendre patiemment le retour de M. Châtel, qui avait l'ordre de ne revenir de Bâle qu'avec des renseignements très-complets et des ordres très-nets de notre gouvernement.
Nature de la mission de M. ChAiel à BAle»
Le gouverneur avait donné à cet officier, intelligent et dévoué, des instructions très- détaillées pour le guider dans sa mission ; il ne les lui avait données que de vive voix pour éviter toute surprise de nos secrets au passage des lignes prussiennes. Ces instructions portaient en substance :
Informer le gouvernement de la défense nationale
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des principaux faits passés depuis le 1 0 décembre.
— Bois de Bavilliers^ Bosmont et Froideyal, 13 et 14 décembre. — Éclaireurs, 20 décembre. — Danjoutin, 8 janvier. — Pérouse, 21 janvier. — Perchesy 26 janvier.
Expliquer la situation actuelle de la place^ sa situation probable sous peu de temps ^ les éléments qu'elle possède encore pour prolonger la résistance, l'impossibilité de soutenir un deuxième assaut aux Perches*. Demander des instructions. — Le commandant supérieur est prêt à accomplir son devoir dans toute son étenduci et à faire tous ses efforts pour atteindre les dernières limites de résistance.
— Il appartient au gouvernement de décider si; en présence de l'état de choses actuel, ces sacrifices doivent être faits et sont utiles au salut du pays. — Si le gouvernement juge inutile une prolongation de la résistance, alors nous lui demandons de tirer parti des éléments de résistance encore dans la place, pour obtenir des conditions exceptionnelles, l'autorisation pour la garnison de se retirer en
1. La dépêche envoyée par M. Ghâtel, et destinée seulement au ministre, a été mise sous les yeux dn public par un article du Journal officiel^ qui semble dire que le gouverneur considère la résistance comme désormais impossible, car la place ne pourrait soutenir un deuxième assaut. Il y a là erreur, car il s'agissait seulement d'un assaut aux Perches, position extérieure avancée, qui nous a été en effet enlevée, comme le faisait pressentir la lettre, sans pour cela ruiner la défense.
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ariqes sur l,e point le plus rapproché du terptoii^ fraççiais occupé par nos troupes.
laformer le gouvQfrûement dei^ difficultés finapcièjres et des moyens employés pour les rj^soudre. de concert avec le préfet et le receveur p^rticji^lier.
Lui bien exposer que notre situation n'est deyenue pénible qu'en présence des faits connus, et que. par suite, si la France est obligée 4^ t^9 la paix, on doit nous comprendre dès maintenant dans un armistice.
Précautions poiiF eonClnner la défense.
En attendant, le gouyernepr aijigm$nt;e ei)icore les précautions prises en Tue d'une continua-
« ' f ' . • • i, I Mît » • lit*,'. > ( I ï 1 t »
tioi^ de lutte. A partir de ce jour^ sur la proppsjjtion (^u cpqimanc^ant Chapefot, I|e qu^r); ^ps troup^p ^ïfectées à )a défense ^es rçtrjBiQc^.efl^jen.tç (Jieç f^bourgs, y compris celui djj FoujPQeau, sera jipute Iji nuit sur les parapets, et sera relevé de deux heures en deux jheurep, afin d'opposer inamédi^jtçflaenjt i^ne résistani^e considérable à une tentative d'attaquiS ds vive force de l'ennemi. Les autres troupes seront tenues en Réserve.
Le gouverneur ordonna aussi que, vu la proximité de l'ennemi, on redoublât de surveillance.
Des ip&tructions sont également données à Tartillerie des faubourâ's et de la ville. Le commandant d'artillerie reçoit Tordre de faire replacer le plus tôt possible^ au front des faubourgs, les pièces qui constituaient primitivement son armement, et qui ont été enlevées pour être employées ailleurs. Û doit prendre, à cet effet, à Believue, les pièces de 12 rayées qui y restent, en les remplaçant par du 4. Ù doit maintenir aussi au complet l'approvisionne; ment de munitions des pièces d'une suite d'ouvraees dont 1 énumération est établie dans Tordre qui lui
est remis.
Les pièces qui peuvent être vues des Perches de* vront être retirées et mises à Tabri . Le gouverneur les cite en détail.
Vente de Tlvres à la popnlailoB.
La durée du siège venait de dépasser, au commejncement de février, la limite de quatre-vingtonze jours d'après laquelle on avait réglé les approvisionneinents des habitants, et la ville se trouvait nç|inquer de certaines denrées qui étaient encore en abondance dans les magasins militaires. Les événe- ^ents extérieurs marquaient n^aintenant une limite à la durée de notre défense, et le commandant su« périeur était moralement obligé de subvenir, dans
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une mesure raisonnable, aux besoins de la yille, sans cependant oublier que nos ressources financières étaient épuisées et n'allaient plus pourvoir à la solde de la troupe et des officiers. Il revint donc sur une idée inopportunément émise autrefois, et invita, le 9 février, le sous-intendant militaire à céder à la ville de Belfort, contre remboursement et aux prix les plus favorables^ des denrées en vin, eau-de-vie, farine et sucre, dont le montant serait versé entre les mains du receveur particulier.
Deux autres cessions furent également consenties, quelques jours après, aux mêmes conditions : l'une à la ville, l'autre à l'hôpital civil qui recevait et soignait dans ses salles bien aérées nos malades les plus intéressants .
Départ dn préfet da Haut-Rhin pour Bordeaux.
Pendant ce temps, toutes les villes et tous les villages du Haut-Rhin étaient dans l'agitation électorale. Le département devait nommer ses représentants à cette assemblée qui se réunissait à Bordeaux pour y décider de la paix ou de la guerre. L'élan patriotique de l'Alsace, qu'on n'avait su ni employer ni soutenir au début de la guerre, s'était retrempé et maintenu au milieu des souffrances et des malheurs de l'invasion.
Le pays souffrait horriblement de cette invasion et de cette occupation barbares. C'était donc contre elles qu'il fallait protester par le vote.
Les Alsaciens voulaient rester Français ; ils voulaient l'accuser nettement^ aussi jetaient-ils les yeux avec orgueil sur ce Bel fort qui luttait toujours^ dernier boulevard de la France chez eux, le seul qui n'eût pas subi la souillure de l'étranger. C'était parmi ses défenseurs qu'ils allaient choisir leurs députés.
Le choix n'était pas douteux. 11 allait porter sur le gouverneur évidemment, et sur M. le préfet Grosjean qui, chassé de Colmar, était venu s'enfermer dans la place.
Profitant de cette assurance, que lui confirmaient encore quelques lettres particulières et de nombreux billets de vote^ tous portant naturellement ces deux noms, le colonel Denfert songea à faire sortir de la place M. Grosjean, afin d'avoir un organe sûr et instruit de nos besoins près du gouvernement de Bordeaux. Il écrivit donc au général de Treskow la lettre suivante, demandant un laissez-passer pour le préfet nommé député. L'affirmation donnée le 9, à onze heure du m^tin^ d'une élection faite le 8, intrigua beaucoup^ paraît-il, le général prussien sur nos prétendus moyens d'information.
Le colonel Denfert écrivait:
(c J'ai l'honneur, en vertu du paragraphe 3 de l'article 2 de la convention de Versailles du 28 jan-
vier 1 871 , de vous prier de vouloir bien m'ëiivdyep un sâuf-conduit pour permettre à M. Grosjean, ae Guebwiller, actuellement à Belfort, élu parle âaùt- Rhin député à l'Assemblée nationale de fiordéaux, de se rendre à son poste en passant par Ëalë (Suisse).
<c L'Assemblée nationale devant se réunir à trèsl)reF délais M. Kràfft, capitaine du génie, porteur de ia l^résehte lettré, à ordre d'attendre la iretlii&e dii saiif-conduit. »
M. Grosjean était bien eÉTectivement nommé député. Le soir même il reçut son sàu^-conduit, et pli*-
tit le lendemain matin, emportant avec lui dès instructions et une liste des cinq officiers que le gouverneur jugeait avoir rendu le plus dé services à la défense. Il les recoinmandait au ^ouvernéinënti et désirait qu'on s'occupât d'eux tout de suite.
Cette ÎQot'e seule est pour eux une si belle l^écompense^ que c'est un devoir de citer ici leurs noius. C'étaient :
MM. Chapelot, chef de bataillon d'infantené ; De la Laurencie, capitaine d artillenë ; Thiers, capitaine du gétiie; Perrin, capitaine d'inJFantëriê*; PoRRET, capitaine des mobiles du Rliôhb.
1. M. Perrin était plissé chef de bataillon au tilbe prôvisoiref en remplacement ae M. Hermann , mis en non-activité sur sa demande, pendant le siège, pour infirmités temporafres.
QUATRIÈME ^fàiobk Dt7 sièkz. 3b i
Nôuii fi*oùiîonè pendàtli ce teiiips lé tll* de Tëtiheiili MeE gêvâi*ë^ liuHôiit eh pi*ëôeQcë dé là âituàtioh pfésquè pâésivè qui noiifc êtâît faite par Tètàt de nos à|)proyisi6nnenier(id.
Batteries ennemies aux Per cités.
Lés t^bssieiis avaient à ce moment cohirë hoiis douze groupes de batteries armées de pièces de siège ^ sans compter ses pièces Volantes du Salbèrt^ et les deux batteries de position qui avaient sëi*vi à bombarder les simples villages de Dànjôutiii et de ï^éroùse. Cela représentait Une force de soixàiite-dix a quatre-vingts bouches à feu, tirant une nAoyénne de cent cinquante coups^ c'est-à-dirè dix à doiize mille projectiles par jour, tir effrayant si l'on considère le pëii d'étendue de la placé. Cependant ils rie se trouvent pas encore assez forts. Lé 9 février, ils tbnii de hoiivelles battéHès cotitré lé Château, les iinès sur là gàiiché dés Hautes-Perches, lés autres shr là droite des Bàiases-Perche's, sfe développant sûr là croupe de la colline eiitré Danjoutin et la redoute.
ElIiBS ouvrent lé feu avec une violence extrême, le 10 âù matin. Nous y coinptotis de dix â douze mortiers et huit pièces qui tirent sur le Châtèàu avec une juStéssè ëtorinahtè, paralysent tôiit mou-
vement dans le fort, et défendent toute communication avec Textérieur. La route qui relie les trois enceintes du Château et conduit de ce fort dans la ville n'est pas, en effet, abritée par une voûte continue^ mais par une série de voûtes^ ayant à peu près même axe, et dont les séparations sont complètement vues des Perches. Aussi à chacune correspondaient deux pièces ennemies qui, au moindre mouvement^ lançaient une bordée sur le point visé d'avance*
Le troisième passage, en venant de la ville, est coupé par un profond ah I ah I (trou de quatre mètres de largeur)^ sur lequel était jeté un pont-levis, qui fut brisé et renversé dans le trou dès le premier jour. On le remplaça le lendemain^ et il fut aussitôt démoli.
On pensa alors qu'un pont offrait sans doute trop de prise aux projectiles ennemis, et comme ce passage était d'une absolue nécessité^ on donna l'ordre à M. Wûrgel, ingénieur civil faisant fonctions de lieutenant du génie, de le réparer dans la soirée du 12^ à l'aide de trois poutres jointîves jetées simplement d'un bord à Tautre et sur lesquelles ne pourraient plus passer que les piétons. M. Wûrgel prit, pour faire cette corvée, cinq hommes de la compagnie du génie auxiliaire de M. Thibaudet.
Il fait amener la première poutre, y attache un
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cable, en jette le bout libre de Tautre côté et le fait tendre. Un projectile le rompt aussitôt. On renoue la corde, la première poutre passe, puis est enlevée par un nouveau coup. La deuxième prend sa place^ elle subit le même sort. Enfin ^ la nuit arrivée^ on parvient à établir la troisième poutre qui tient toute la nuit. Mais après ces cinq heures d« travail, M. Wûrgel ne rendit que deux hommes au capitaine Thibaudet.
Il fallut alors renoncer à ce passage^ d'autant plus qu'une seule poutre^ à la nuit, constituait une route un peu maigre^ dans Timpossibilité où on était surtout de montrer sans danger la moindre lumière.
On fit pour les corvées un chemin sur les revers de la plongée dominant la ville, et on indiqua pour les voitures une autre route dangereuse mais solide, contournant le fossé de Tenceinte intérieure et venant aboutir dans le grand souterrain.
Bonbardement de la Hioite et de la «lastlee.
La Miotte, pendant ces quatre derniers jours, reçut un nombre de projectiles presque égal à celui que reçut le Château; les journées du 12 et du 13 février y furent particulièrement pénibles, mais, grftce au zèle et à l'intelligence du capitaine Sailly,
le tir du fort n'en fut pas ralenti. Deux dé ses pièces notamment ripostèrent avec la plus grande vigueur, et Ton peut dire que c'est au feu dé ces pièces, a là . fusillade des artilleurs postés au cavalier du GHateau^ et au feu des Barres que fut due en partie là * lenteur des derniers travaux de l'ennemi sur là hàiiteùr dès Perches.
Lé zète du capiiaibe Jourdanet ne le céda eh rien à celui du capitaine Sailly^ et ne faiblit nullement sous le nombre très-considérablë dé projectiles lires à cette époque sur la Justice par la batterie pruâsieniié ad bois sur Merveaux, batterie^ nous Tàvons dit, établie tout exprès pour ce tort le 3 février.
Ce n'était qu'un bombardement sans attaqué, évidemment; mais, soiis ce leii sévère et iiôùvéau, la garnison du fort de la Justice, coilipbsâe presque éxcliisivèmèiit aé rnobiles, se plaignait èl inôiitrait peu d'entrain dans son service.
Son commandant, M. Jourdanet capitaine d'airtil- 1er ie, s'émut de cette situation, et crut devoir écrire au gouverneur qu'il désirerait bien que sa garnison, dans laquelle en cas d'attaque il n'avait que peu de confiance, fût remplacée par des compagnies du Ô4-.
y cblbnèl Dënfert essaya de cdMër bëâ cràtfitës liât k letlW éhivarlfé^ dii 1 1 fêVf îér :
« Je Hl coth^ibendë )>às ttés-bign \^ 4ùêiftil8
mots que vous m'avez écrits ce matin^pour me dire qu'en cas d'attaque les mobiles dé la Ëaute-Sà6në ne vous inspireraient qu'iine médiocre confiance. Je crois que vous avez un moyen très-simple dé ïeiir donner cette confiance. C'est de leur montrer codament sont les escarpes et les contre-escarpes du fort, toutes en roc de la base au sommet, et de leur démander comment on pourrait s'y prendre pour les escalader. Vous leur ferez voir ensuite qu'il n'y a, oiitjpé là porié du pont-levis, qu'une àiitre poterne que vous avez bien soin de tenir fermée et dont voiis faites surveiller les abords; et après cet examen, qui né demaiide dé la part de vos auditeurs ni beaucoup de . temps, ni beaucoup d'intelligence, vous n'hésiterez pas à leur dire qu'il n'y a que des insensés qilî pôiiri^àient Mré capables de lentér en ce moment l'escalade du fort de la Justice. Que si ce-
{iëndâiit là bhbsë i^e préàëntait; botnnie eh eni^ojrant dëk fôûtàssinb l'ennenli bèsiiéràit, par cela mème^ de canonner pbur ne pas tirer sUi* lés bienà^ ild îi'atiraient qu'à se placer sur les réttiparts et titer en iéute trJahqtiillité sur les Pruissiètis Iqui éét*àieïit à patauger dans le fossé.
a Voilà les lext)iicàtionji de \)isu qu'il &iit donner aut officiera^ sous-bfticiers et soldsitB dé là mobile de la Haute SàÔûlBv l[{uftbd bh eèt dâ.nft Uûe {lOâilâdn ail^fai avantageuse À te Aifç^rm t[U« l'eM là Vèl»^. Us ne |)eut6iit pal fa« p6l leA cdln^t^Udi^ ^ bè p»s
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en tirer confiance entière dans l'invulnérabilité de leur position^ et leur confiance fera la vôtre.
« Vous pouvez ajouter à vos explications que, dans l'attaque du 26 janvier contre les Hautes- Perches^ les troupes du kh'^ de ligne, en se portant sur le parapet et en tirant contre les colonnes ennemieSy ont tué et blessé un nombre considérable d'hommes^ sans avoir ni tué/ ni blessé de leur côté.
Les pertes seraient infiniment plus grandes devant le fort de la Justice, absolument impossible à escalader^ sans des engins d'un transport difficile, même quand on ne défendrait pas le parapet. »
Germes de démorallsatloii dans la gamlsoB*
L'esprit de mauvais vouloir, de mutinerie presque, que nous avions vu avec douleur poindre dans la place quelques jours avant, alors que les soldats apprirent qu'ils étaient seuls à se battre en France, commençait à renaître. Le départ de M. Châtel Tavaît calmé pour un temps, et comme son voyage semblait se prolonger^ on en revenait à murmurer, à douter presque que ce ne fût un leurre du gouverneur pour prolonger la défense. Gomme cette exaltation provenait en grande partie de la vente exagérée que les cafés faisaient à tous, du vineUe
ft
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Teau-de-vie cédés à la ville, le gouverneur fit d'abord consigner jusqu'à nouvel'ordre les cafés et les auberges. Il fit ensuite savoir aux officiers des troupes accusées de mauvais vouloir qu'il ne comprenait pas qu'après toutes ses explications et le refus insolent de Tennemi d'accorder Tarmistice demandéy après les efforts qu'il avait faits^ et qui ^' avaient été couronnés de succès, pour que M. Grosjean^ député élu du Haut-Rbin, pût aller expliquer ® au gouvernement Tétat de choses et presser une sof lution, qu'un pareil esprit existât parmi les troupes, t sans qu'il y eût de la part des ofQciers qui les commandaient ou une atonie impardonnable, ou une tendance coupable à l'oubli de leurs devoirs.
« Dans les circonstances comme celles où nous nous trouvons, ajoutait-il, alors que la lutte nous a été imposée et que sa fin est imminente, j*entend^ que les officiers sentent plus que jamais ce qu'ils se doivent à eux-mêmes, ce qu'ils doivent au pays, et fassent tous leurs efforts pour maintenir leurs hommes dans le sentier du devoir.
« Que les ofiiciers sachent que j'ai l'œil sur eux, sur leur conduite, et que je serai impitoyable pour les manquements qui me seront signalés, et pour ceux dont le bataillon ou la compagnie se signalera par un esprit de mutinerie ou de mauvais vouloir pour leur service, qui, dans ce moment et eu égard aux circonstances, est plus coupable que jamais. Notre
tï
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8it|]a)^p]^y g^s précédent» c}app l'histoire | jif}ixf^ iip; P,9S6 d^s devoirs exceptionnels; soyons-en dign^j^. j^
Les coupables sentirent leur faute et, comprenant quçUe importance pouvaient avoir dp simpjjss lé7 gèiTçtés^ ils firent amende honorable e|t prou^irept l'obéissance la plus absolue. Les officiers plus par; ticulièrement inculpés firent remettre ces prptçsta; tions au gouverneur, en afi&rmant leur pçtpfr déyouement à la patrie.
Toutes ces protestatiojDç étaient pincerez ; y?^P^ff fut suffisant pour le p^ontrer^ car ei|i ces iours ^ p^eiçç pn vivait vite.
Nous ne tiroiis plas qae des boulets spliérlqiies.
l^ feopab^denp-eftjt c^tinuait Jtoi^jojgirg, j^j?/^çf: ble jdt tçrnble; n^s pn y étajijt fait, pp ^çomn^.e nf^wf nç Youiioqs pas encore jenta^r le rçs^e de oçf^^ provisiçp de projectiles rayés,' nous jiç r/gpondions qu'avec les vieilles pièces de 1 6 lisses et ^es xaoxr tierp. H y .e^ ayait un surtout au GbMe^u, du calibre 4$ ^2 çeptim.ètresi çchappé à Tenterrement di^ j^ l^atter^ du bastion 1 2, qui ^ait servi pfir le Jf^pféfilàjû 4es logi| ^'^errpi^ du T (^'artillerie, et jqu^i joutes leç ^iM.ts luirait de .cenjt ^J^j^ ^ çeijit 1ir|9nte ^ipD^bfjs, Il était placé au mlliei^ même 4? la fiOMVi .on le ^eiUait en batterie à Taide de cables »pft,mt
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dans les casemates^ et le maréchal des logis restait seul dehors. Il fut dans une même nuit blessé trois fois, 8^9 "^I^^I^IpI^F ^b^ndoi^ner son rude service, ni quitter ce poste si périlleux*
La ville aussi était faite à ce dur bombardement; il n^'y restait à peu près plus rien à détruire.
Cependant le 43 au matin un projectile incendiaira trouva encore moyen de m,ettre le feu au bâtiment des sœurs. Cet incendie prit très-vite des proportions considérables et le bâtiment fut ooosiimé en ratier, ainsi qu'une partie peu imporlaote de Tarsenal. On n'eut pas de peine à isoler les flammes qui n'avaient presque que des murs nus à lécher.
Somnatloii d« vitmûre la i^lace.
Le 43 au soir, le général de Treskow envoya au gouverneur un officier de son état-major, M. le baron de Fortsner, porteur d'une lettre prévenant le colonel Denfert qu'il avait une pièce très-importante à lui remettre^ mais si importante qu'elle ne pouvait être remise que contre reçu porté par un officier. La lettre d'envoi n'était donc qu'une simple formalité.
M. Krafft, muni du reçu, alla chercher la pièce aononcée. C'était la sommation suivante :
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A mansieur le colonel Denfert-Rochereau^ de haute naissance, commandant la forteresse de Belfart.
« Suivant votre désir du 4 de ce mois, j*ai consenti au voyage du capitaine Gfaâtel à Baie pour s'informer de Tétat des choses en France.
(€ Je n'aurais pu donner suite à votre demande d'armistice du 8 jusqu'au retour de cet officier, sans perdre les fruits de ma prise de possession des Perches. Mais j'ai ralenti mon feu^, dans l'attente du prochain retour du capitaine Chàtel. Ce retour^ tant qu'il est en ma connaissance^ n a pas encore eu lieu*
a Je ne puis attendre plus longtemps sans négliger la mission qui m'a été donnée. Je vais donc recommencer mon attaque de la façon la plus énergique. Je sais que mes nouveaux moyens d'attaque coûteront énormément de sang et que par suite beaucoup de personnes civiles seront atteintes. Je considère donc comme mon devoir, avant de recommencer mon attaque, et je vous prie derechef de vouloir bien peser si maintenant le temps n'est pas venu où vous pourriez avec honneur me rendre la
place.
a Je me suis établi sur les Perches, et je possède les moyens nécessaires pour détruire le Château. 11
1. C'était faux, le feu n'avait fait que croître depuis le 4 février.
n'y a plus à compter aujourd'hui sur une levée du siège. Non-seulement suivant mon opinion, mais aussi suivant l'avis d'autorités françaises, comme selon le jugement qui a été porté le 10 mars 1869^ sous la direction du général Frossard, par une commission réunie à cet eSet^ le Château ne pourra pas résister longtemps aux batteries établies sur les Perches, et, comme s'exprime la commission, la prise du Château terminera toute résistance.
«r II m'a été tracé un chemin que je suis forcé de suivre. Belfort n'est plus à sauver pour la France.
ce II dépendra donc maintenant de vous seul d'éviter, par la conclusion d'une capitulation honorable^ une plus longue effusion de sang, et je suis tout disposé^ en considération de votre défense jusqu*ici si héroïque^ à vous faire des conditions très-favorables. Je suis obligé de m'en rapporter à vous pour savoir s'il vous conviendra d'accepter ma proposition. Mais^ d'un autre côté^ ce sera aussi sur vous que retombera la responsabilité, dans le cas où vous m'y contraindriez, de réduire Beltort en un monceau de cendres et d'ensevelir les habitants sous les décombres .
« Je ne compte pas sur une réponse précise, mais j'attendrai douze heures avant de recommencer mon attaque renforcée. Si d'ici là je ne reçois pas de vous une proposition acceptable, je ne reculerai
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pas davant les mesures les plus extrên^esi sachant que ce seul chemin m'est tracé pour accomplir ma missioa. ^
Cette lettre était fausse eu ce sens que le général de Treskow était dans Timpossibilité d'augmenter squ feu des derniers jours. Ses pièces tiraient ^ jNi effet, à volonté, sans repos^ jour et nuit. De plw 9 pareille menace était une insolence gratuite qui ae pouvait conduire à rien.
Le gouverneur y répondit par le mépris, o'eçt-àc^ire qu'il n'y répondit pa».
Il donna avis au commandant du fort de 3elle-
VU9, qui 9e trouvait dans une position avaacée,
ous le coup direct de la menace, et qui, suftofit,
avait de nombreux travaux à faire pour parer apx
coups venant des Perches.
Ses abris étaient tpus orientés naturellement do côté de la ville ; les portes étaient vues 4e£| positions prussiennes, et une batterie nouvelle, établie wr la crpupe même qui domine la SavQpreu^, était spécialement destinée à cette partie du bombardement. La batterie était finie et allait ouvrir le feu sous peu de temps.
M. Thiers avait prévu cette nouvelle attaqqe, et^ par des masques en terre contournant les portes de ses abrjs, il était déjà arrivé à les cacher en partie. Tqus ses hommes, ^entant la néoe§8ité de ce Ira* vaîl| s'y employaient avec vigpeur^
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Beprise lies travaux «aatre Bellevne.
Mais Bellevuë n'avait pas seulement à craindre la âmennode de revers sur sa gauche ; l'enneHii prëpaïnit encore contre lui une attaque directe.
Les Prussiens avaient ouvert^ dans la nuit du 12 aii i&i une tranchée, partant de leur place d'armes de la Tuilerie et se dirigeant à la gauche de la route de Belfort à Lyon^ d'une longueur d'environ beiit à eont vingt mètres. C'était une attaque en règle dé Tâvant-poste de Bellevuë qu'ils entreprenaient ainëi ; c*68t<4-dire qu'ils en étaient arrivés a ce degré dé pnidence que , pour enlever Tavant-poste d'ttiië simple redoute en terre, il leur fallait des travaux d'approche réguliers.
Cependant ce travail était important. Il pouvait ètee considéré eomme une extension de la troisième parallèle contre Bellevuë, et la perte du poste avancé Qfféérait un danger sérieux pour le fott^ car il entraînerait celle du trou de la maison Sibre.
Notre garde avancée tira beaucoup sur les trataillèurs^ mais sans pouvoir bien se rendre codipte de l'importance des travaux de l'ennemi, vu l'obscurité des nuits à cette époque.
M. Thiers^ dès qu'il put juger de la nature de eea travaux, demanda au gouverneur l'autorisation
de lancer le soir des balles à feu^ dont on avait enfin fabriqué quatre ou cinq à larsenal^ pour éclairer les tranchées ennemies et les mitrailler du fort^ pendant qu'on les fusillerait de Tayant-poçte.
Le colonel approuva ce qui avait été fait et ce qui était proposé » en recommandant bien de lancer la balle à feu assez loin pour ne pas contrarier l'action de nos éclaireurs.
Il terminait sa lettre au capitaine Thiers par les mots suivants :
« Je viens de recevoir du général de Treskow une sommation insolente de rendre la place sous la menace d'un bombardement formidable dont nous n'avons eu aucune idée jusqu'ici^ et qui commencera, si je n'ai pas répondu d'ici à douze heures par une proposition acceptable de capitulation.
« Naturellement, je ne répondrai rien.
« Vous pouvez donc vous attendre, ainsi que tout le monde et en particulier le Château , à un bombardement énergique demain matin et après, jusqu'au jour prochain où tout cessera ^ puisque l'Assemblée nationale est réunie depuis hier. »
M. Thiers^ pour augmenter encore l'énei^ie des travailleurs^ donna lecture de cette lettre du colonel Denfert à tous les ofi&ciers de son fort réunis autour de lui.
Situation de l'attaqae et de la défeBse.
Le pa)*ti du gouverneur était bien pris , bien arrêté. La menace d'ensevelissement était , selon une expression vulgaire , un coup d*épée dans Teau. Nous l'avons déjà dit, le tir des Prussiens ne pouvait pas être plus sévère qu'il n'avait été depuis le commencement de février^ du moins avec le matériel qu'ils avaient sous la place , et quant à en faire venir d'autre d'Allemagne y c'était une opération inadmissible^ nécessitant des frais énormes dont on ne se charge pas au moment où l'on discute la paix, et demandant toujours un temps considérable.
Quant à faire une attaque de vive force sur le Château et à essayer une escalade devant ses murs gigantesques , dont la base est taillée dans le roc y c'eût été une folie si étrange que nous en étions vraiment à l'appeler de tous nos vœux.
Restait à continuer le siège régulier du Château, et à faire les travaux d'approche qui devaient conduire au sommet du glacis ^ puis enfin au Château ^ mais après plusieurs assauts successifs*
Outre que les cheminements sur le versant Nord des Perches ne peuvent se faire qu'en un terrain rocailleux^ très-dur^ ne se travaillant qu'au pic, ils sont très-difficiles encore à défiler de la place ^ par
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suite de la pente très-raide du terrain^ et de la longueur de la ligne qui s'étend de la Justice à Bellevue ou seulement même au Château.
L'ennemi, du reste^ ne semblait pas entrer dans cette voie si longue^ et il n'avait rien oommeocé comme travaux d approche sur le versant Nord.
Pendant que nos pièces du cavalier étaient encof^ intactes^ le gouverneur, loin de céder, avait mèiBe eu un instant le projet de répondre à t'insoleM^ sommation ennemie par un feu à volonté^ où iiimhp dépenserions en deux ou trois jours tes deux ^r» des projectiles restants^ ne conservant que Pappre^ visionnement des pièces de fianc, et combattant eosruite les cheminements par de simples fusillade» très-nourries.
Ce genre de lutte, qui n'eût maintenu au feu qu'un nombre assez restreint de soldats, pendant quo le reste de la garnison serait demeuré relativement im repos et à l'abri^ nous permettait une récpistanee' d'au moins six semaines au Cbâteau.
Autrefois, avec le moral qu'on avait su conserver àr ia garnison avant la nouvelle des nfalheurs de notre pauvre France, et surtout avant la connatfi>sance de la position exceptionnelle qui noua avait été faite par l'armistice du 28 janvier , nous pouvions prétendre, sans orgueil, lutter Jusqu'aux premiers jours d'avril.
Dans ('état actuel des choses, et en présenèe de
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ce bèsmn èb repos qui étah né chez nos homme ^pùis (|tté râfmîstîce prdfitalt aux autres corps d'armée , il eût fallu certainement iin plus gfand éftveloppenient d^énergie et de patriotisme de la part âès offièièrs pour maintenir chafeun dans le devoir pendant plusieurs semaines ; ïa volonté de remplir &&B dcTôîr jusqu^au bout, qui anitîiaît tout le monde, Teût certaitfement rendu possible.
Mais i} m fut pfiô besoîtt de pousser la dëfeàse jusqu'à cea Hontes Qi^^i^mes.
Ol^^içe lia ||^i%irQ|M|^9ii(^iit dç rendre. V^ ylucç.
Pendant c^ue. 1^. Kraift allait, le 13 au soir, chercher la pièce importante annoncée par M. de Fortsner, une dépêche de M. de Bismarck était parvenue au quartier général prussien ^ et M. de Sch,vltzendorf , aide de camp du général de Treskow, Ift communiqua à notre parlementaire, après, le départ de l$i sommatiou^
Cette dépêche de M. Aq Bismarck au général de treskow était ainsi conçue :
Reçue à 4 heures 1/2 du apir.
a Au général de Treskow^ commandant les troupes
devant Bel for t.
« Le gouvernement français à Paris m'envoie
408 QUÀTRlfcltB PERIÛDI SU SliCK.
pour 1« comniaiidaDt de Belfort le télégramme buîvaat, que je tous prie de lui faire parreoir par un parlementaire :
« Le commandant de Belfort est autoriBé^ va les circonstances, à consentir à la reddition de la place. La garnison sortirs avec les honneurs de la guerre et emportera les archives de la place. Elle ralliera le poste français le plus voisin.
« Pour le ministre des aflaires étrangères.
Signé : Picard.
Contresigné : Bismarck.
Le gouverneur donna aussitftt à M. te capitaine du génie Krafft mission de régler une suspenàon d'armes avec M. le capitaine de Schultzendorf qui l'attendait à la porte da Vallon, et expédia aussitôt l'ordre général de cesser le feu.
H. ErafK partit dans ces conditions. Il trouva M. de Schultzendorf voulant traiter immédiatement de la reddition.
Sans nul doute, le général de Treskow espérait que le gouverneur, sous le coup de la sommation et en présence du télégramme prussien, se montrerait disposé à conclure une capitulation inmiédiate, pure et simple.
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CesflMtion du fe«. -— Envol d'an denxlènie offlelcr
ft Bàle.
Sur le refus de M. Erafft, qui déclara que le gouverneur ne voulait pas s'en rapporter à une dé« pêche ennemie, et après avoir menacé de reprendre le feu sans que cela produisît d'effet, Tofficier prussien consentit à signer la suspension d armes suivante :
ce Entre les soussignés :
« MM. Erafft^ ingénieur des ponts et chaussées et capitaine du génie auxiliaire^ et de Schultzendorf^ capitaine d'état-major de l'armée de siège, tous deux munis de pleins pouvoirs de M. le colonel Denfert-Rochereau , commandant de Belfort, et de Son Excelleoce M. le général lieutenant de Treskow^ commandant le corps de siége^
« Il a été convenu ce qui suit :
a 1^ Le général lieutenant de Treskow enverra une dépèche télégraphique à Versailles , pour faire connaître au chancelier de Tempire, M. le comte de Bismarck, que le colonel Denfert demande un avis direct de son gouvernement au sujet de la reddition de la place.
« 2^ Le colonel Denfert enverra à Baie un ofQcier chargé d*y attendre l'avis télégraphique du gouvernement français.
4iO quâtuièbie pébh»» du siése.
« 3* Jusqu au retour de cet officier, il y aura, entce V^saiége^pt et V^siégé^ ubq auspeu^w d'armes , commençaut le 13 février à onze heures du soir. KéanmoiDs, cette suspension d'armes pourra, à un moment quelconque , être dénoncée d<mze heures ayant l'époque projetée pour la reprise dêg hostilités.
fc 4"" Fondant cette sùspeosioîD d^armies^ tes èisnm parties resteront dans leur» positions detmfU^. IM limites ainsi tracées ne pourront être franclrîeë, et il ne pourra pas davantage y avoir de comoyunieatfoQ de la part de$ personnes eîyflas ent^e la forteresse et le rayon eitérieur.
« 5® Le eotonet Denfért s'ei^gage à faire eOBlsii$^ tre, dans le pkis bref délai pœ^ible, au ^én^nsit* Heutènàtrt de Treskow, la résolution qu'il aura plffs^ après réception des avrs du ^otivernem«nl français.
ce La présente conyentk)» a été faite en doubb origina], dont Tun en allemand, et Tautre m frtn-
Le 13 février l.a71.
* L'îngénîe jr des ponts et chaussées, CsIpMâSnef dû génie auxiliaire,
a Sig/^é. : Krafft.
et Le capitaine d'étaf-ms^èr du coi^s ^ éi%f,
« Signé : de Schiltzendokf. »
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Aillât fut probablement déjouée l'habileté a^ee laquette M. de Bismarck^ après être convenu te i9 février avec M. Picard de l'armistice étendu à IlStt soufi condition d'évacuation de Betfort, en fit cependant attendre le texte à notre ministre pendant toute la journée du 44, et ne )a lui remit signée que le 15, date officielle de l'armistice de FEst, peneant que dans cet intervalle le général de Treskow aurait pu traiter directement de la reddition et qu'on pourrait profiter alors contre notre gouvernement d'tin fttft accompli.
Le gouverneur notifia aussitôt la conclusion de cet armii>ltiee aux commandants de tous les fbrt^^ par la dépèche suivante :
« L'armistice est conclu. Néanmoins ne suspéndex pas les travaux et surveillez avec autant de vigitancé que d'habitude. D'après l'armistice, Fennemî dort rester dans ses positions, nous dans les nôtres. >
M. Krafft^ désigné pour aller à Bâle, partit dans une voiture de louage entre onze heures et minuit, nruni des instructions verbales du colonel Denfert.
Le feu était suspendu de part et d'autre et il ne devait phis reprendre. A huit heures trente-cinq minutes du soir le dernier coup de canon de cette épouvantable guerre de 4870-71 avait été tiré cfens une pièce de 24 du Château, par le vieux maréchal des logis Huyghes si dévoué pendant tout le siège.
k\2 QUATRIÈME PÉRIODE DU SIÈGE.
La guerre était finie, la France était vaincue^ mais non déshonorée, elle allait se recueillir et préparer sa régénération.
Cette nuit si calme^ qu'aucun bruit sinistre n'était venu troubler, avait transmis à chacun, mieux que n'eût pu le faire la voix du crieur publie, la nouvelle de la suspension d'armes. Elle fut portée de bouche en bouche et connue bientôt dans la plus humble cave.
Aussi dès l'aube du 1 4 février tout le monde est dehors, chacun circule fiévreusement comme pour prendre une part de cet air pur dont on a manqué si longtemps. On veut en refaire une provision si l'armistice ne doit durer qu'un jour.
A huit heures le soleil s'élève splendide et magnifique^ comme pour consoler tous ces malheureux qui ont été privés si longtemps de sa chaleur bien*' faisante. Chaque cave rend à lair de pauvres enfants pâles et soufiTreteux, des vieillards aux traits amaigris, aux yeux caves et aux membres trop faibles pour les soutenir.
Mais le groupe le plus navrant était celui qui vivait sous rhôtel de ville et Téglise, où les plus malheureux étaient venus chercher un asile dès le commencement du bombardement.
Les pauvres y étaient entassés les «uns sur les autres au milieu de l'humidité et de la pourriture. Ils n'en sortaient jamais^ vaquant côte à côte à tous
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les travaux de la vie. Aussi la variole et le typhus faisaient-ils des ravages épouyantables dans ces foules en haillons. Les hôpitaux regorgeaient. Ils ne pouvaient plus recevoir les malades^ les morts mêmes étaient souvent oubliés, et leur nombre ne permettait pas de les enterrer régulièrement. L'enfant venait au jour près de celui qui le quittait, s'emparant aussitôt de son grabat moisi, comme d'une conquête de la vie sur la mort.
On pense avec quelle joie tout ce pauvre peuple vit arriver la cessation du feu. C'était la fin de ses misères^ il courait de tous côtés^ semblait trouver le jour plus beau qu'il ne l'avait jamais connu. On allait dans toutes les rues contempler les sinistres; chacun se consolait de sa ruine propre par la ruine des autres. Les plus heureux avaient encore un étage à peu près * intact, d'autres une chambre^ le plus grand nombre n'avait plus rien.
Les rues étaient pleines de débris, on n'y pouvait passer qu'avec précautions. L'église était à moitié démolie, l'hôtel de ville brûlé, la prison décapitée^ les faubourgs consumés^ et la foule des curieux cherchait encore un spectacle plus terrible.
Elle court en procession le demander au Château^ point de mire de toutes les batteries. Là les murs sont renversés, les terres bouleversées. La cour n'est qu'un cloaque boueux où l'on enfonce et dont
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01^ oa peut sortir qu'en se heartaot contre une pierie de taille ou un obus krUpp qui n*a pas éclaté.
Malgré tout, les pièces des casemates sont encore debout et menaçantes; seules elles lèvent la tète au milieu de cet écrasement général^ comme pour accuser bien haut les soins minutieux que les artilleurs ont mis à leur conservation. Leurs abris à 0UX 86 sont écroulés sous les projectiles, peu importe. Us ont avant tout préservé les pîào^^ et tous les soirs, montés dans les embrasures, sous le feu ennemi, ils ont travaillé quatre heures» six heures s'il le fallait^ pour garer les blindages et r0* lever les terres. Puis au matin l'ennemi pouvait croire qu'il n'avait rien fait la veille.
Celles du haut vivaient également, les escaliers qui y conduisaient ayant été détruits pierre par pierre^ on y montait avec des échelles et on les approvisionnait par une poplie.
On dit aussi que ce qui frappa les officiers prussiens à leur première visite au Château ^ fut de trouver encore au milieu de ces ruines tant de pièces sur roues.
Les Prussiens désiraient aussi contempler leur ouvrage. On les voyait en grand nombre aux Perches, dévorant des yeux cette ville qu'ils n'auront le droit d'occuper qu'après le départ du dernier soldat français. Quelques-uns môme viennent jusque sous les murs du Château pour fraterniser avec nos sot*
jg^Ib; n^ate une eoosigiie sé^èrô ks éloigne et tear
RetpQr des ofllelers envoyés ft Bêle.
Pea^aiH ee temps M. Ghàtel élait tonjoiin àBâl«, c))0i^hii&t à obti^nir du geuverDement fr afiçatd des ia«rtra0tîoQ9 précises sur la règle de €ondùi|» t{Qe devait suivre le gouverneur^ dans les eireonstMces ^ites à la FrancÊ par la coaveiitiôh de Versailles du «8jwvîer4871.
Il ^vait ea tain télégraphié à Bardraui, soni ri^ ablenif * }1 n'avtit également reçu aucune relise à la défiédie qu'il avait éerite pour faire connaître eh détails^ au gouvernement^ les principaux âstits des mois de décembre 1870 et janvier 1871, et la situation de la place au moment où il l'avait quittée.
A l'arrivée de M. Krafft à Bâle^ le 1 4 février^ une nouvelle dépêche plus pressante fut envoyée à Bord^Mix. Le même soir arriva de Paris à Bâie^ au een* Bvil à^ France, un télégramme conSrmaat simple- Oient la dépêche qui avait été communiquée au commandant supérieur par le général de Treskow.
^^. pbpit^i et j^rafift se consultèrent pour saii^oir Bl'Uè devaient ou non attendre nh télégvamifk^ dd PDFdoaui ; mais ils sb déoidèrra^t pour la négative
par la raisoD que^ le gouvernement de fait résidant toujours à Paris, le télégramme qui arriverait de Bordeaux aurait passé en chemin par l'intermédiaire des autorités allemandes.
Le gouverneur regretta toutefois qu'ils aient pris ce partie le gouvernement de Bordeaux se trouvant par sa situation même dans une position indépendante qui donnait un très-haut prix à sa décision^ soit qu'il fallût remettre la place, soit qu'il fallût encore continuer la lutte.
MM. Châtel et Erafift rentrèrent à Belfort le 1 5 février, et le gouverneur^ conformément à l'article 5 de la convention de Tarmistice, informa aussitôt M. le général de Treskow^, qu'il était prêt à lui ren* dre la place aux conditions indiquées dans le télégramme qu'il lui avait communiqué le 13.
Convention de reddition de la plaee.
Le commandant supérieur désigna MM. le com^ mandant Chapelet du 8V de ligne, et le capitaine du génie Krafft pour arrêter les clauses de la convention de reddition. Avis en fut donné au général prussien.
Les plénipotentiaires se réunirent le soir même à huit heures, à Pérou se. Il fallut de longs débats pour faire insérer, en tête de la convention^ que la
place était rendue aux troupes allemandes en vertu des ordres du gouyemement français. Ce point était important pour bien spécifier la nature de la remise de la place. Le gouTerneur avait donné à cet égard des ordres formels. Aussi les plénipotentiaires allemands durent-ils céder sur ce point.
Les bases posées dans le télégramme étaient assez vagues. Le terme^ honneurs de la guerre, qui avait été eiûployé^ n'indiquait pas que la garnison dût conserver ses armes et emmener son matériel. Le colonel Denfert était cependant bien résolu sur ce point encore à ne pas céder. Il voulait sortir avec son corps d'armée tout oi^anisé^ tout approvisionné^ et pouvoir, en droit et en fait^ reprendre la lutte en rase campagne si l'armistice venait à être dénoncé après notre sortie^ et si la France ne parvenait pas à faire la paix avec son implacable ennemi.
Cette situation fut nettement expliquée et acceptée par les commissaires allemands^ qui spécifièrent que cette concession était faite à la garnison en raison de sa valeureuse défense.
Le même terme, honneurs de la guerre, semblait impliquer^ d'après les usages reçus^ un défilé devant l'armée prussienne. Le gouverneur n'en voulait à aucun prix, et il fut entendu^ sans difficultés, que les troupes françaises quitteraient fielfort comme pour un changement de garnison.
Quant au matériel de guerre formant l'armement
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de la plaça, il nous éttttrabflolamentitnpoBtiUè d» fe traîner à notf è suites fof oe fut doiio de l'IdxoAtiiwé sut 1m remparts.
On constitua une batterie ycrfmte Ae & p^f es dek rajéeadeeampfligne que nous emtnènàiMfaiPefèÉfOirfy ainsi que la firitraillense fabriquée à Be^rt p&ndant le siége< Malheureusement notre pémgtfi^ â'tfitèla^es ne nous permit pas de sortir de ta plaee Une ifâUi^ rie plus nombreuse, et ^corê bien dm plSiiefft Mi ecmserTèrent-eUes pas leurs quatre eheTani^ p6â^ dant toute la route*
Les prteoliBiers dé guerre ennemis fwent tfakH rellement remis à l'armée qui entrait datis la plaeof et ils furent gardés sous séquestre jtisqn'à ce qu'tfn conseil de guerre prussien eût statué sur leur compte, et jugé leur conduite, suiranl la oautôme allemande i
Nos commissaires insistèrent vîyettient^ suivant les ordres dii gouyèrneur, pour faire stipuler qu'aucune charge militaire ne pèserait sur la population ; mais ils ne purent rien obtenir à ee sdjet. Les cen^ missaires prussietis^ sans refuser absolninenty se retratichèrent constamment derrière cet argutnent que le général de Treskbw n'arait aucune mliësi^n polir traiter les questions autres que les qoeittons militaires*
Force fut bien d'en rester là en présence de dette fin de non-recevoir; car les instrtietions si courtes
^ il pM fféme^ dtt télégramioe de Pari»^ «q daniMmii noUesieiit le dn»t de rompre les. ii<^;oeîatioiuk pour ee simple motif*
L0 colonel Denfert fut très-peiné de ne pouvoir rien obtenir à ce snj^. Malgré tout , à Belfort, let habitants lui en ont voulu et lui en veulent encore de n'avoir rien fait pour eux. On a même été jus- (|B*à l'aeeiiser d'avoir commis, à l'égard de ta population, un oubli impardonnable, accusation flaile ^'injuste.
Poisse ce volume, écrit avec sincérité sur ces officielles qui resteront toujours pour lui servir de contrôle, rectifier les idées de ceux qui le liront «Me bonne foi.
Rei^ativement à la route à suivre par la garnisoDi )l fot impossible de discuter. Nous ne pûmes connaître ni la ligne de démarcation y ni la position pvé^se d'aucun poste français voisin de cette ligne. If. le général de Treskow déclarait les ignorer luimime et avoir besoin d'en référer au général de lisDteuffèl, qui n'envoyait que des renseignements iiMNimplets. C'est ce qui explique le peu de précision de l'imnexe à la convention, sur la route à suivre par la garnison pour se rendre dans le département de Saâ^ne-et-Loire. En présence de cette situation, tous les efforts de nos commissaires eurent pour but d'éviter Besançon et Âuxonne, que nous savions investîHi e| où nous craignions que les Prussiens ne nous
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enfermassent^ comme garnison supplémentaire^pour nous immobiliser. 11 fut entendu qu'aucune colonne de la garnison ne passerait par ces deux villes.
La convention de reddition fut signée le 16 février, à quatre heures après midi.
En voici le texte :
« Entre MM. Denfert-Rochereau^ colonel du génie, commandant supérieur à Belfort,
« Et de Treskow, lieutenant général de S. M. le roi de Prusse , commandant en chef l'armée assié* géante de Belfort^
« 11 a été convenu ce qui suit :
« 1^ Le colonel Denfert^ sur l'autorisation spéciale qui lui a été donnée , vu les circonstances , par le gouvernement français, remet au lieutenant général de Treskow, la place avec ses forts.
« 2"" La garnison, en raison de sa valeureuse défense, sortira librement avec les honneurs de la guerre , et elle emmènera les aigles, drapeaux, armes, chevaux, équipages et appareils de télégraphie militaire qui lui appartiennent spécialement^ ainsi que les bagages des officiers et ceux des soldats, et enfin les archives de la place.
(c La garnison comprend : les troupes de ligne, la garde nationale mobile et la garde nationale mobilisée, les douaniers et la gendarmerie.
u La garde nationale sédentaire restera à Belfort
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et remettra ses armes à la mairie^ avant la remise de la plaee.
a 3"" Tout le matériel de guerre, les vivres et munitions y en tant qu'ils ne sont pas y sans conteste, nécessaires à la garnison , et de plus les approvisionnements de toute nature de la place^ et les propriétés de rÉtat en entier^ seront remis dans Tétat où ils se trouvent au moment de la signature de la présente convention.
ce Cette remise sera effectuée par un commissaire à nommer par le commandant de la place. Elle aura lieu le 18 février à dix heures du matin*
« 4® Le 18 février, à dix heures du matin, des officiers allemands d'artillerie et du génie seront introduits dans les forts et le Château^ pour prendre possession des magasins à poudre et des mines, en présence d'officiers français des mêmes armes.
« 5® La garnison française devra avoir terminé l'évacuation de la place le 1 8 à midi, heure à laquelle les troupes allemandes en prendront possession. L'ordre de marche sera réglé dans une pièce annexe.
« &" Les blessés et les malades restant dans la place seront, dès leur rétablissement, menés par convois jusqu'à la ligne de démarcation la plus voisine; ils emporteront leurs armes. Ceux qui seront impropres au service militaire seront renvoyés dans leurs foyers.
4tt QUATRIEME PERIODE DU SEIGE.
« 7* La garaisoE laissera dasis la plaee les ttédto^ dns et les infirmiers nécessaires au service des bépStaux. €e personnel sera traité suivant les eondifions de la convention de Genève*
« 8* Les prisonniers allemands , soit Messes on iiéAf qui sont internés dans Belfort au nombre ée sept officiers et deux cent quarante-trois hcmimes^ «eront remis aux troupes allemandes le -1 8 février^ à dix heures du matin , dans leurs casememimtB m- Vueitt*
« 9" la propriété privée des officiers qui 4pB^Ét la forteresse sera respectée au oràme titre que le Mâd des propriétés privées.
(( 1{y* Le cdonel Denfert fera remettre au lieutenant général de Treskow, aussitôt que possible^ Utie situation d*effectif des troupes qui quittent la plaee, pour permettre le règlement de Tordre de mardliÊ, et les tîommissaires chargés de la remise des malades des deux nations et des prisonniers devreât ttre munis de situations semblables.
K 11^ L'administration tinemande favorisera 4e tout sou pouvoir Tapport de vivres et de secourspour les Imbilants de la ville , ainsi que la viiate de médecins du dehors.
« La présente t^onvention a été rédigée et sigttée trnr les officiers dont les noms BfAretit :
« f)a ic<5té françBtis :
tf MM. Chapelet^ chef de bataillon an §k^ ngl-
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jRWt il'iifairtjMM de ligne^ et KnSStp /capitaint du génie auxiliaire.
« Du côté nJUeman^ ;
« WAf à^ Ifiw^ wajor et commaodaot de batail- ^9 ^U 4^ jégimeqt ^'iufautçrie de Magdebour^^ Jf^ 1^7 f iPt ,dj5 ScJtMiJit^eiidQpf , capitaiaç d'élat-mi^of .
« Tous munis des pouvoirs régulier^ de leurs çhe^s
M fût m ^9b]^ .Q^J^PaI àfofi? jçi»m^^ des 4»MX
ff iSi^né ; Ghapelot^
fikef de i^aNJUlç» w S4' do ligne.
« Signé : Von Laue^
chef de bataillon au 67® de ligne.
« Signé : Kr^fft^
capitaine du génie auxiliaire, ce Signé : De Sghultzendorf,
ùa^takie é'étM-^si^or.
Amu^m» vehUlve à pu jredAitloii de la pliure
de Velfort.
« 4 <" les pestes et sentineUes de la place y restetout jusqu'à ee qu^ils aient été relevés par les troupes «klienuttides , ce qm aura lieu immédiatement après rentrée de celles^d, et sous la direcftion d'un officier supérieur de chacune des deux armées.
« Gela fait^ ces troupes se masseront et suirront en corps la garnison.
« 2"" La garnison fran^^aise sera dirigée sur le département de Saône-et-Loire. Elle suivra deux routes et marchera sur chacune d'elles par colonnes de mille hommes^ espacées de cinq kilomètres au moins Tune de l'autre.
« Le 1 7^ il partira quatre de ces colonnes y dont deux marcheront sur Au4incourt^ Séloncourt, Exincourt, Étupes, et les deux autres sur Arcey, Héricourt.
<c Chaque colonne sera accompagnée par un officier allemand.
ce S^'La garnison emmènera ses vivres. Le lieutenant général de Treskow fournira les chariots nécessaires.
K A"" Pendant la marche à travers la région occu- {jée par les troupes allemandes , la discipline intérieure reste l'affaire des officiers français. Tout délit commis en dehors des corps de troupes^ sera puni d'après les lois allemandes.
« Ceux qui s'éloigneront de leurs corps ou de leurs quartiers de plus de quatre kilomètres, et ceux des soldats de la garnison qui seront trouvés dans la place plus de douze heures après le départ de la garnison , seront traités comme prisonniers de guerre.
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<K Fait en double en chacune des deux langues par les commissaires soussignés :
« Signé : Chàpelot, Signé : De Laue,
ErAFFT, De ScHULTZENDORF.d
Telles étaient les conditions mises à notre sortie de la place. Elles avaient été presque imposées à Tennemi par nos patriotiques commissaires^ et elles furent approuvées par le gouverneur.
Lettre du mlnlstFe de la guerre.
Une lettre du général le Flô, ministre de la guerre, et transmise à M. Eœchlin, notre consul à Baie, par M. de Ghaudordy, représentant le ministre des affaires étrangères, fut remise au colonel Denfert par l'entremise du général de Treskow, le 1 7 février au soir.
Dans cette lettre^ le ministre disait couvrir de sa responsabilité le parti suprême imposé au commandant supérieur par les événements de Paris , et les ordres que nous avions reçus, qui n'en étaient que la conséquence.
La lettre se terminait ainsi :
<c Le gouvernement de Paris ne nous a rien fait connaître en dehors des termes mêmes du télégramme que vous avez reçu de M. Picard. C'est à vous,
fcte QUArudOlK 9ÈMODW M AÉW*
pêlp ^MipéfiMit, de traiter mw rétib^najer aliemand les conditions les plus lar^Krables reUti^eoMBl êk matériel de h place, canons et munitions, et^ ce qui inçiporte beaucoup plus, aux intérêts d^ la brave population de Belfort.
M fieeevez^ eoloael , pour y4>us et tm femmes soléats> rexpreBsion de laa douiouimiM et biea i^rd»le sjmpàthâe, et soyez^ auprès de la paitriotii|Kf p<^* lation de Belfort, l'interprète des senti mepty da reconnaissance et d admiration des membres du gouvernement et de la France entière. »
Suivaient les sîgQatuBts;
tétàlM M tA «AMBOH. 4t7
GHAPIÏEl II.
BiFAAT IS LA BABHISOV. - KOUTE. - UCBNCIEIEHT m LA lAmOBOH Ift BSLFORT.
<;i«ÉfoMiéKiKrnt 4 F<artiek 4 de ki etÉventÎM «inexe, la garnison fut divisée en onse coIoBae» ^ ^t cfaftcpM «^BBe pourvue de wi^s poor dimze jeurs; kk immda finsMie lâtaH femiiie par leslètei de Jbétail MMattt d* w^tre approvimimwiwty «t réparties «n- ^Hffè lei iC^enes^omieB.
iHf s bernent marcher en deux coupes, Yim sui- 47MC la vallée d« fiKmbs par la Mwb^d'Aiidineourt, ift i'«i«taB la route d'fiéncourt à risle^Nr^le-OOièe, Ifkm é l'ouest.
iM pMBBeis d^arts ^eanent lieu daàs la jooraée do 17, et les autres s effectuèrent le imdeoMuiD.
Avant de quitter Belfort, le colonel avait adressé comme adieu à la ville et à la garnison la proclamation suivante :
« Citoyens et soldats^
« Le gouvernement de la défense nationale m*a donné, en vue des circonstances , Tordre de rendre la place de Belfort. J'ai dû , en conséquence, traiter de cette reddition avec M« le général de Treskow^ commandant en chef de l'armée assiégeante.
« Si les malheurs du pays n'ont pas permis quels résistance vigoureuse offerte par la garnison^ la garde nationale et la généralité de la population reçût la récompense qu'elle méritait , nous avons pu du moins avoir la satisfaction de conserver à la France la garnison qui va rallier, avec armes et bagages, et libre de tout engagement, le poste français le plus voisin.
ff Connaissant Fesprit qui anime les habitants de la ville au milieu desquels je demeure depuis plusieurs années, je comprends mieux que personne l'amertume de la situation qui leur est faite. Cette situation est d'autant plus pénible qu'on prétend nous faire crsiindre, qu'au mépris des principes et des idées modernes^ le traité de paii que nous alloDS subir ne consacre^ une fois de plus, le droit de la force^ et n'impose à TÂIsace tout entière la domination étrangère.
« Mais je reste coDvaincu que la population de Belfort conservera toujours les sentiments français et républicains qu'elle vient de manifester avec tant d*énergie. En consultant, du reste^ Thistoire même du siècle présent, elle y puisera la légitime confiance que la force ne saurait longtemps prévaloir contre le droit.
« Vive la France, vive la République !
« Le colonnel Commandant supérieur, « Signé : Denfert-Rochereau. »
La garde nationale mobilisée de Belfort^ qui avait pris bonne part à la défense de la ville, et qui, aux termes de son organisation^ était assimilée à farmée active^ fit partie d'une des premières colonnes. M. Stéhélin, délégué préfectoral^ avait cru devoir prendre un arrêté licenciant cette troupe. Cet arrête était irrégulier, car la garde nationale ne ressortis* sait plus des attributions du préfet, une fois mobi • Usée. En outre^ la garnison, sortant libre de tout engagement^ pouvait être appelée à reprendre la lulte si l'armistice était dénoncé. Le gouverneur cassa donc cet arrêté, ne voulant pas diminuer son armement en pareil moment, et alors que la patrie pouvait encore avoir besoin de tous ses enfants.
La dernière colonne, conduite par le colonel Denfert en personne, et formée des troupes du génie et de Tartillerie de ligne, quitta Belfort le 1 8 février à
BÉidiy M dmgeatit mr Sochrax^ ads piiftoMÉ gflte, M lonrànl la route de Monfcbjâlîitrd.
La derimr soldat français allait qiûtter é<Mc| irilia ai françaiae p^r lea m<B\ira> par le 6arMt^> A aortotit par le oœtir^ Depuia deiux eesta asia tt plu» elle vivait de la vie dé k Franee^ paiftagesqt sa bonne et sa mauvaise fortune^ toujours ddtei^ comme une sentisse vigttante^ et kl pèôniière levée pour repousser toute ii^vasion* Assîégjte et non prise au eommenceqient du siècle, assiégée et victorieuse en 1871, il lui fallait tomber quand même ! Quelle douleur pour ces paciYvea kabitants qui, sans pleurs^ aâns faiblesse^ aana pbdiKttt^ avaieiit assistée la ruine de leurs maiaciBs^à Téeimi* lement de leurs édifices^ à la tnort de leur» proeheei Cbaque boulet qui meurtrissait leur ville, kriu dé paralyser leur courage^ semblait leur donner qm nouvelle ardeur, cimenter leur union avec la Franee et river à jamais ensemble ces destinées sesur^ âe^ puis tant d'années !
Mais uon^ hélas I le Prussien vaincu aUait wtier en triomphateur dans ees murs victorieui^ eomaie pour insulter à leurs nobles cicatrices. Il bénéficiait ded victoires des autres Prussiens, et Belfort devait ajouter i ses dévastations propres^ sa part dans les malheurs de la patrie*
Les troupes étaient rassemblées en dehort de k porte de France. La foule silencieuse regardait) n'^
DÉPART Sd LA GARmrà. §81
craîiè à Éoti raalkeiir. Le maires If. Vléaj^ alhiit au milieu des soldats^ serrant la main k eevib ipi'il aiiAît MnànB, et auxquels cette défense Si Iôi%ue d<»iiah presque le droit de cité. Il pleurait Kbto^à Bteiiff aT« iieud qui partions, mais eaehait ses laf ^
à ceuJi qui restaient, cat il atait mafsteÉast de Ids donsoler et de les défendre eMoré {Mnr stai éo^^ M son calme.
Route.
La première pinrtioB de notre route fut triiite ; nom pehikins tous nos sourenirs de sept moii^^ umw l^artîoiia arëc peiné, et jusqu'à Ghafenois nous nous retoiirnionÉ souvent pour retrouver, à travers dette vallée si ealuie, le théâtre de eefte tempête humaîne dont nous aviods été les acteurs. Nous chirobiemi sur l'horÎBto immense le profil de cette grande 09«> salure déchiquetée^ nopa voulions la saluer encore, €^ à Ghatenots, nous la saluâmes peur la dernièfe foiSi
Ufi noilveau spectaele nous y attendait, speotMie bien propre à calmer nos peines en nous rappelant ee qui devait être notre orgueil et notre joici Nous restions Français et Français armés , c'est-^à-dire libres de reprendre la lutte pour la patrie et de lui
offrir nos bras et nos poitrines s'ils lui devenaient encore nécessaires.
A Chatenoisy une ovation était préparée au colonel Denf ert et à la garnison . Les banquets^ les toasts et les discours firent trêve à nos tristesses. Nous sentions là toute cette puissance de vitalité qui fait la force de notre bien-aimé pays. La France écrasée se relevait déjà et les baïonnettes étrangères étaient impuissantes à arrêter l'élan de ces cœurs qui venaient à nous, impuissantes à repousser ces mains qui nous tendaient des couronnes pour nous remercier de ce que nous avions fait et nous dicter notre devoir dans Tavenir.
Fier et raffermi^ le soldat reprit son sac et s'engagea d'un pas plus joyeux sur la route de Sochaux.
Nous y arrivâmes le soir sans laisser beaucoup de traînards en route; mais un assez grand nombre se firent porter malades. Les hommes étaient peu habitués à la marche, pesamment chargés par leurs vivres et surtout fatigués du siège; de plus^ un grand nombre de malades ^ présumant trop de leurs forces et ne voulant pas rester entre les mains des Prossiens^ étaient sortis la veille des hôpitaux de Belfort^ sans être entièrement remis^ et s'étaient joints à cette dernière colonne. Nous n'avions que très-peu de voitures^ force fut donc de les confier aux soins des ambulances voisines.
Â Sochaux nous dûmes stationner deux jours par
suite de retards apportés par les Prussiens dans la marche des colonnes qui nous précédaient^ et de l'encombrement qui en résultait dans les villages en avant de nous. Du reste^ Taccueil si glorieux et si sympathique que nous avions reçu à notre arrivée nous fit accepter ce retard sans trop dû peine. Les habitants avaient logé nos ennemis jusqu'à notre arrivée, ils se montraient tout heureux du changement dont nous étions cause, et bavardaient avec nous sur leurs malheurs^ sur leurs espérances déçues et sur leur avenir encore incertain. Nous recueillîmes là de précieux détails sur la bataille livrée, par le général Bourbaki, à Montbéliard, à deux kilomètres au Sud-Ouest.
Message du gonveraemeiit français.
Pendant son séjour dans ce village le commandant supérieur reçut, par un envoyé spécial du gouvernement français de Paris, la convention passée pour l'extension de l'armistice à la région de TEst, condition d'après laquelle la p^ace de Belfort devait être rendue à l'armée allemande, et précisément aux mêmes conditions que celles que nous avions obtenues après les débats longs et difficiles relatés plus haut. Le gouverneur jugea la question assez importante pour la porter, en détails^ à la connais^
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sance du ministre de la guerre, par un rapport éertt à Pontarlier^ et daté du 25 février.
Ce rapport se terminait par ces mots :
« Je crois pouvoir conclure de lexposé qui précède, qu'en même temps que M. de Bismarck discutait avec le gouvernement les conditions de reddition de la place de Belfort^ il donnait au général de Treskow mission d'obtenir^ par tous les moyens, des conditions de reddition différentes et moins avantageuses, en un mot une capitulation directe. Il eût mieux valu^ à mon avis, que le gouvern^nent de Paris convînt d'une suspension d'armes, en m'informant qu'il traitait de la reddition de la place et qu'il m'en ferait connaître les conditions par uil envoyé spécial.
ce On aurait évité de cette façon le risque d'avoir deux conventions contradictoires, risque qui, fort heureusement^ ne s'est pas réalisé. »
La mauvaise fois de l'ennemi étuit d'autant plus manifeste que M. le général Trescowr, au moment même où il traitait avec nous, connaissait la convention d'armistice du 15 février 1871, dont nous ignorions la teneur*.
■esiires de eembat.
Après deux jours de séjour à Sochauz, les pre* mières troupes ayant un peu débarrassé les routes, la dernière colonne, celle du colonel Denfert, se mit en chemin pour Pont-de-Roide, sur le Doubs, où nous reçûmes tous un accueil des plus sympathiques.
Le lendemain, la même colonne se remit en marche pour remonter la vallée du Doubs et gagner Maiche^ Morteau^ Pontarlier^ Frasne, Champajgiolles, ayant reçu dans tout ce parcours l'accueil le plus chaleureux.
Toutes les autres colonnes, soit sur cette route, soit sur la route d'Héricourt, llsle-sur-le-Doubs, Arbois, Salins et Ghampagnolles, avaient reçu le même accueil de la population qui, partout, couvrait nos soldats de fleurs.
La lenteur calculée que les Prussiens avaient imposée aux premières colonnes, et que les commandants avaient acceptée trop facilement, avait arrêté souvent la colonne du commandant supérieur et Favait obligée à de nombreux séjourSé En arrivant à Ghampagnolles, le 27 février^ nous apprîmes avec étonnenement que les troupes qui nous avaient précédés étaient passées par ce point, et qu'elles avaient été
dirigées sur Saint-Claude (Jura)^ au lieu de l'être sur le département de Saône-et-Loire. Les choses ainsi engagées^ le commandant supérieur ne pouvait rien faire contre un fait de ce genre, bien qu'il y eût, de la part des Prussiens^ violation manifeste de la convention annexée à celle de la reddition.
Tout ceci avait peut-être eu pour but, de la part de Tennemi, de gagner du temps et de retarder notre arrivée aux lignes françaises jusqu'à la fin de Tarmistice, afin de pouvoir nous envelopper dès notre sortie des lignes prussiennes, si l'armistice n'était pas prorogé au delà du 27 février. " Le gouverneur voulut aussitôt se mettre en garde contre une tentative de cette nature, et, comme nous n'étions plus qu'à très-peu de distance des lignes françaises, il résolut de prendre immédiatement une position défensive avec les colonnes qu'il avait sous la main, sacrifiant, si c'était nécessaire, les colonnes trop en retard, mais sauvant au moins le gros de l'armée.
Avant de pousser plus loin, il envoya de Champagnolles les ordres suivants, assignant à chaque commandant la position qu'il devait occuper pour barrer à l'ennemi toutes les routes du Jura conduisant de la vallée de TAin dans celle du Rhône, routes que les Prussiens, lancés à notre poursuite^ seraient obligés de suivre derrière nous*
PREMIER ORDRE
<c M. le lîeuteDant-colonel Rochas, qui est à Saint- Claude^ s'éclairera sur la route de Bourgs en allant au moins jusqu'à Tintersection de cette route et de celle de Glairvaux à Saint-Claude^ et il aura en ce dernier point un poste qui sera relevé par le commandant Perrin, le T' mars. En cas d'arrivée des Prussiens, il les repoussera par la force et il se maintiendra à tout prix sur les hauteurs qui dominent Saint-Claude au Sud et sur la rive gauche de la Bienne.
oc M. le commandant Duringe se mettra sous les ordres de M. le lieutenant-colOnel Rochas, pour les mesures défensives à prendre. »
DEUXIÈME ORDRE
<r Demain, aussitôt son arrivée dans les lignes françaises, M. le commandant Chapelet^ du 84"* de ligne, partira avec son bataillon en avant de Saint- Laurent, sur la route de Clairvaux, et ira occuper les villages de la Chaumusse et de Saint-Pierre, pouf garder, avec des postes avancés, les défilés de la route qui se trouvent à deux où trois kilomètres plus loin, en deçà du village de la Chaux-du-Dombief.
(( Il fera retraite^ aussitôt le passage des colonnes commandées par le lieutenant-colonel Desgarest et le major Allié, dont il formera larrière-garde, et il se rendra à Saint-Claude avec la dernière de ces colonnes en prenant toujours une position défensive en arrière^ pour le couvrir dans la ville de Saint- Claude.
«M. le commandant Ménagé ira demain sur la route de Château- des-Prés à Clairvaux^ à Châteaudes Prés et dans les communes voisines.
«t II transportera le lendemain une partie des troupes jusqu'à Prénouvei pour garder les défilés entre Prénouvel et les Piards. Au besoin il barricadera la route. Il fera retraite après le passage des dernières colonnes et formera avec M. le commandant CLapelot et dans Tordre de bataille, arrière-garde pour couvrir la marche de ces colonnes.
a Les commandants de ce^ deux bataillons devront se mettre en relation avec le major Allié pour être assurés du moment de son passage.
« M. le lieutenant-colonel Marty sera avec la colonne commandé par le commandant Ménagé.
<c Le présent ordre sera tenu secret. »
TROISIÈME ORDRE
a M. le commandant Perrin se portera demain à Saint-Claude, et le 1""' mars il occupera le village
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de Ghevry. De là il placera des postes sur les hau* teurs pour pouvoir fusiller les troupes prussiennes qui voudraient s'avancer par les routes de Glairvaux, Orgelet, Lons-le-Saulnier à Saint-Claude.
« U pourra faire établir, après la jonction des trois routes, une barricade destinée à faciliter la défense. Il fera retraite sur mon ordre, après que les diverses colonnes auront quitté Saint-Claude, et formera arrière-garde^ concurremment avec les ba-taillons de MM. les commandants Ménagé et Cbapelot^ pour couvrir la route sur Nantua.
<! U tiendra cet ordre absolument secret. »
QUATRIÈME ORDRE
Concernant les deux colonnes encore dans les lignes
prussiennes.
ce M. le lieutenant-colonel Desgarets et le'major Allié, une fois sortis des lignes prussiennes^ devront se garder comme en temps de guerre. »
Cep dispositions^ qu'il est bon de suivre en se reportant à une carte du Jura ou à une carte de France détaillée^ eussent surpris les Prussiens qui devaient nous croire abattus par le siége^ et qui certainement né se fussent pas doutés que noud nous étions knfs en mesure de repousser toute agression^ après nous être massés pour coufrir Saint*
Claude que nous devions ayant tout occuper pour opérer une retraite défensive sur Lyon ou Grenoble.
Elles eussent certainement sauvé la garnison^ sauf peut-être les deux dernières colonnes encore en pays occupé le 27 février, et dont la dernière n'en est sortie que le 2 mars.
Malheureusement nous n*avions de provisions et de munitions que pour un jour. Nous n'aurions pu livrer qu'un seul combat sérieux; car aucune colonne française ne vint à notre rencontre. On ne nous avait même pas préparé d'approvisionnements à notre arrivée aux lignes amies, personne n'était prévenu, et nous ne rencontrâmes les grand'gardes françaises' qu'à cent vingt kilomètres de GhampagnoUeSy à GhâtilIon-de-MichailIe.
Le gouverneur en rendit compte au ministre de la guerre en le prévenant qu'il se dirigeait sur Grenoble.
Du reste, le 28, en arrivant à Saint-Laurent-du- Jura, il reçut communication d'une dépêche du gouvernement, ordonnant de suspendre partout les hostilités, et il contremanda aussitôt les dispositions défensives précédentes qui étaient en voie d'exécution.
Toute crainte du côté d'un retour oiSensif des Prussiens étant passée , le colonel Denfert séjourna de sa personne à Saint-Claude jusqu'au ô mars au matin, afin de donner aux diverses colonnes le
temps de défiler et de passer devant lui. Elles se dirigèrent toutes sur Bellegarde, station du chemin de fer de Lyon à Genève où elles devaient s'embarquer à tour de rôle pour Grenoble ou les environs.
La réception la plus chaleureuse et la plus patriotique nous fut faite tout le long de la route, à Oyonnax^ Nantua, Ghâtillon-de-Michaille, Bellegarde^ Aix-les-Bains, Ghambéry et Grenoble, où nous défilâmes devant le général commandant la division.
Dlssolntlon de la garnison.
G'est à Grenoble que le corps d'armée sorti de Belfort fut dissous. Le matériel fut versé à l'arsenal, les mobiles furent renvoyés dans leurs foyers et les troupes de ligne dirigés sur leurs dépôts.
L'opération dura du 9 au 24 mars, et avant de se séparer de ses troupes le gouverneur leur adressa divers ordres du jour, dont voici les principaux :
1® Aux gardes nationaux mobilisés du Haut- Rhin.
9 mars 1871.
« Vous allez rentrer dans vos foyers après avoir eu l'honneur de concourir à la défense de Belfort.
« M. le ministre de la guerre me charge de vous remercier de votre belle conduite pendant le siège.
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Votre concours et celui de h garde Aàtionalo sé^en^ taire ont aidé la garnison h obtenir la conservation de la place à la France, Seuls en Alsace vQUs avez le privilège de ne pas subir la domination étrangère et vous vivrez désormais libreis sous les lois de la République 9 alors que vos frères, après avoir subi pendant vingt ans le despotisme de Tempiro, restent condamnés à subir le joug d'un empire, étranger. Que cette pensée soit toujours présente à vos esprits jusqu'au jour où vous serez appelés à revendiquer avec eux et avec toute la France l'intégrité de notre patrie»
« Vive la France ! Vive la République ! » 2** Aux mineur^ et artilleurs de la ligne.
14 mars 1871.
a Avant de quitter la compagnie de minéifcs du 2^ régiment du génie et les cinq d^aai^battecies d'artillerie de l'armée régulière qui ont pris part à la défense de Belfort^ le commandant supérieur qui a didgé cette défense tient à leur exprimer sa reconnaissance pour la manière dont elles ont sa^ tisfait à la rude tâche qui leur était assignée. C'est surtout à la fermeté dont ont &it preuve les artilleurs sous le feu de l'ennemi> à la vigueur avec laquelle ils ont répondu à ce Uu, au talent déployé par les officiers d'artillerie pour couvrir ou mas»
quer leurs pièces, qu'A été due la lepteur des progrès des attaques eppemie^.
« C'est à l'énergie des sapeurs di) H* régimept, ^ l'âKemple qu'ils ont donné au reste de la garnison, à la vigoureuse impulsion de leurs o^cjers que nous avons dû la construction relativepient rapide des nombreux abris créés sur tous le? points de la place, et qui, eu péduiBant nos pertes, ont permis, ipalgré la violence du bombardements d'offrir une résistance que l'ennemi n'était pas encore en mesqfe de briser au moment de la reddition de la place, au bout de cent trois jours de siège.
<i Malgré tous vos efforts, les malheurs de la patrie ont obligé la place de Belfort à subir la soiiillnre de l'étranger; mais du moins elle nous est çonaerrée, et elle pourra dans l'avenir noua servir de boulevard contre de nouvelles attaques et nous aidée h préparer ta revendication de l'intégrité de notre territoire.
a En attendant ce moment que votre cri de ralliment soit ;
« Vive la FYance et Vive la RépMique ! »
3* Au reste de la garnison.
11 mm 1611.
« Avant de ee séparer dei offîciers et des troupes de la garnison de Belfort qui se trpuvent encore réunis à Grenoble et aux environs (éta^majDE des
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places, de l'artillerie et du génie, gendarmerie^ ininfanterie de ligne, artillerie, génie^ infanterie de la garde mobile, etc>)^ le commandant supérieur tient à les remercier du concours qu'ils lui ont donné pendant la durée du siège de Belfort. Tous ont été appelés, à tour de rôle, à faire preuve de dévouement au pays.
w C'est grâce à l'énergie déployée par les commandants des forts^ par les troupes sous leurs ordres, que l'ennemi a dû renoncer en décembre à son attaque sur Bellevue et a été repoussé une première fois le 26 janvier aux Hautes et Basses-Perches.
i( Les mobiles se sont trouvés pour la première fois engagés avec Fennemi le 2 novembre^ et par la fermeté qu'ils ont montrée dans la défense du village de Roppe, ils ont assuré la rentrée dans la place du détachement de Dannemarie et la destruction du viaduc du chemin de fer que l'ennemi n'a pu rétablir pendant le cours du siège. . ' i
« D*autres mobiles ont pris' part aux attaques du 13 et 14 décembre contre le bois de Bavilliers, du
20 décembre contre les batteries d'Essert^ et ont re-
poussé dans le courant de décembre plusieurs attaques contre les villages d'Andelnans, de Danjoutin et la ferme de Froideval .
« L'infanterie de l'armée régulière a pris une part glorieuse à l'attaque du bois de Bavilliers et à la défense des Hautes et Basses-Perches. Appuyée par
des bataillons de mobiles^ elle a vaillamment soutenu Tattaque dirigée contre Pérouse le 21 janvier, et infligé à l'ennemi des pertes considérables.
« Les batteries d'artillerie mobile ont combattu l'ennemi avec succès^ soit au camp retranché, soit dans les forts extérieurs, et rivalisé en plusieurs circonstances avec les batteries de l'armée régulière.
ce Les troupes ont également, à plusieurs reprises, aidé les pompiers de la ville à éteindre les incendies sous le feu violent de Tennemi.
« Tous ces faits attestent l'énergie apportée par les diverses troupes de la garnison à la défense de Belfort, et ont contribué pour leur part à la longue résistance de la place,- que cent trois jours de siège n'ont pu réduire et qui n'a été rendue à l'ennemi que sur l'ordre du gouvernement français.
a Vous allez déposer les armes et rentrer dans vos foyers. Ne perdez pas de vue les malheurs du pays, songez aux efforts que nous avons tous à faire pour sortir de la situation difficile où nous nous trouvons, et pour pouvoir revendiquer un jour avec succès l'intégrité de notre territoire.
« Que notre cri de ralliement soit toujours celui qui a présidé à notre défense :
« Vive la France et Vive la République ! »
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Le 29 mare, le gouverneur partait pour Versailles^ rendre compte au ministre de la guerre des faits de son commandements
Ët>ILOGtJE.
Après avoir suivi pas à pas le déroulement de la défense de Belfort, un coup d'œil d'ensemble^ jeté rétrospectivement sur cette longue lutte^ peut servir à mettre en lumière ses conséquences définitives, et les conséquences plus grandes encore qu'elle aurait pu avoir^ si au Ueu d'un désastre le général Bourbaki eût trouvé la victoire.
Investie dans les premiers jours de novembre^ la place n'était pas prête à une lutte immédiate. Les ouvrages extérieurs inachevés^ son armement encore imparfait, les villages des environs sans aucune défense^ la menaçaient de la perte instantanée de ses abords.
Les troupes incohérentes qui composaient la garnison, où seul le bataillon du 84"", avec la compa-
gnie du génie et les batteries d'artillerie de ligne, d'un effectif insuffisant^ comptaient de véritables soldats^ ces troupes incohérentes, disons-nous, semblaient nous rendre impossible de tenir la campagne. A peine ces hommes étaient-ils armés depuis quelques jours, à peine avaient-ils fait trois ou quatre séances d'exercice, la plupart n'ayant pas encore tiré un coup de feu à la cible, qu'ils se trouvaient en présence de l'ennemi, et de l'ennemi en nombre double du leur même.
Enfin qu*on se souvienne que nous n'avions pas à Belfort un seul canon à faire rouler avec ces soldats rassemblés d'hier, pour les envoyer affronter les Prussiens si bien pourvus de tout et si supé* rieurs en nombre.
Ces conditions difficiles avaient fait reculer, à Tavance, et lorsque le combat n'était pas encore imminent, les généraux qui s'étaient succédé dans le commandement de Belfort.
Appuyés par les décisions formelles de leurs conseils de défense, ils avaient déclaré impossible l'occupation des abords de la place, et impossible par suite aussi celle des ouvrages ébauchés, que l'ennemi, laissé maître du terrain d'alentour, bombarderait et enlèverait dès son apparition ; moins cependant les Perches, dont le général Grouzat avait accepté l'occupation dans les derniers jours de son commandement.
On se renfermait donc, dès le jour de Tinvestissèment^ dans les remparts mêmes de la tbrteresseï laissant Tennemi commencer d'emblée Tattaque du dernier réduit de la défense^ et resserrer tellement son cordon, qu'il se trouverait fort partout, avec un effectif total assez faible, et pourrait, comme déjà de« vaut tant déplaces^ mener les affaires avec un nombre d'hommes peu supérieur à celui de la garnison.
Pour éviter cela^ le commandant supérieur, songeant que le canon de la place était pour ses soldats, tant qu'ils ne sortiraient pas de sa zone de portée, un formidable appui^ résolut, malgré toutes les impossibilités apparentes, de défendre mètre à mètre les abords de sa forteresse, et^ pour pouvoir les dé* fendre plus au loin, il s'occupa d'allonger la portée de ses pièces y restreinte par des affûts vicieux^ et en confia la modification aux officiers d'artillerie qui en voulurent prendre sous son contrôle Tinitiative, quel que fût au reste leur grade.
Dès que l'ennemi apparut^ on marcha à lui pour l'arrêter.
Victorieux à Gros-Magny, tenus en échec à Roppe, les Prussiens perdirent en somme leur journée. Le détachement de Dannemarie brisa le viaduc et rentra^ pendant que l'ennemi perdait ainsi son temps.
Alors, dès le lendemain et tous les jours, notre tir à grande portée, nos reconnaissances continuelles de tous côtés, nos sorties^ furent comme un effort
ptnBwent de la place, agissant partout et toujours sur les lignes prussiennes comme pour les distenére^ et elles ne purent se resserrer.
Pourtant^ si nos éclaireurs par petites poignées, faisant la guerre d embuscades, étaient presque tou* jours yietorieux des sentinelles et des postes avanoés de Tennemi, nos sorties en nombre étaient à pmx près régulièrement battues. Mais toujours infructueuses en i^[>parenee et toujours répétées, elles atteignaient leur but.
Pour les battre, et ne pas périr sous leur aeti^i, l'ennemi était obligé de rester en forces partout, puisqu'il était partout menacé. Il ne pouvait donc produire nulle part de rassemblement, sous peine de se voir forcé au point dégarnie
En somme, partout assez fort pour se défendre vtetorirasement, il était partout trop faible pour attaquer, et se rapprocher de la place, se mettant par là en prise à des feux plus redoutables, à des attaquée de la garnison plus faciles et plus nombreuses.
Force lui était donc de rester immobile ou de n^sembler devant la forteresse de plus en plus de BK)nde, débanrassant d'autant les autres armées de la France.
Tant que son nombre n'augmenta pas, il eut assez à faire à se fortifier dans ses lignes, ssms rien pou* ipoir contre eetie garnison si faible eyi appareaet, presque toujours battue, mais û opiniâtfo à reeom-
menoer le oombat, ai impossible à relniter pv dei éehecs.
Cela dura yiogt jours^ pendant lesquels nos ou« Yrages s'achevaient, nos positions se retranchaient^ Bos troupes s'aguerrissaient.
Enfin» au bout de ce temps, Tennemi prit i'oifeii- »ive,etpar deux jours de combat conquit sa première position. Mais il n'était point encore asseï fort, et, s'étant massé au Mont qu'il attaquait^ faillit payer cher sa diminution d'effectif au point opposé, à Se* venans, où vint agir la garnison^ une heure seule-* ment après sa défaite au Mont.
Pourtant^ maîtres du Mont , les Prussiens pouvaient installer leurs premières batteries. Ils le firent et commencèrent le 3 décembre, après un moi» complet passé devant la place , un de ees bombardements furieux que l'histoire militaire ne connaissait pas avant eux, même après }e gigantesque si^ge de Sébastopol.
La nécessité d'approvisionner aussi largement kurs batteries leur fit abandonner les b^iuteurs du Mont , dangereuses pour la place , et s'installer en avaot d'Esëert pour se trouver tout contre la ro^te, eomme ils le firent du reste toujours pendant la suite du siège.
Udâs bombarda ainsi d'un seul point, ià*wt pas tout foire. Si la petite place était traveraéf par les obus date toute s^ étendue t ^Ue était au debom
maîtresse de points qu'on ne pouvait atteindre, et, pour y poursuivre la garnison, il fallait répéter autre part l'imprudence commise au Mont. Les Prussiens n'étaient pas encore en nombre suffisant , et osaient d'autant moins qu'il s'agissait de villages retranchés maintenant, qu'il eût fallu emporter.
Notre système de pression continuelle contre ses lignes lui créait donc encore dans son attaque la même immobilité que jadis dans son simple in* vestissement. Il passait ses jours à un bombardement dont l'impuissance devait l'étonner, car on avait par de sages précautions enchaîné Tincendie^ fléau des autres places.
Quand, las de ce jeu, il voulut ménager davantage la ville, du reste déjà en ruines^ et accumuler presque tout le feu de ses canons contre les nôtres^ il fut frappé de la même impuissance ; à cette distance^ les pièces tirant sans voir ni être vues, et les pièces sans blindages ne purent pas être réduites au silence.
Il essayait pendant ce temps, et pour rapprocher ses feux, l'attaque pied à pied contre Bellevue, point faible de la place, point dangereux contre les Perches et le Château. Mais là encore il échouait. La redoute achevait sous les obus sa construction^ son armement, et marchant pour ainsi dire au-devant de lui^ par les tranchées de sa contre-approche, éclairait les plis de terrain cachés, et créait à Ten-
nemi tous les inconvénients^ toutes les faiblesses de Tattaque rapprochée, en prise aux fusillades de près^ et cela avant qu'il fût parvenu à détruire les feux d'artillerie^ condition esBentielle du succès de ces sortes d'opération.
Plus tard quand il eut renoncé à se débarrasser des canons de Bellevue^ soutenus par le Château^ en les écrasant de Bavilliers^ il dut abandonner le fruit de ses travaux et de son temps devant la redoute qui continuait à canonner ses cheminements. L'ennemi par cet échec capital payait encore le prix de son impuissance à se rapprocher que lui créait notre action extérieure.
Batteries de Bavilliers , batteries d*Essert , tout cela situé dans les mêmes parages déjà conquis sur nous^ ne créait pas des feux enveloppants^ qui eux auraient pu rester victorieux du petit fort en terre, en le forçant à disperser ses ressources en travail pour les réparations sur toutes les directions^ qui toutes lui auraient attiré des attaques de Tennemi. 11 aurait pu ainsi se trouver partout insuffisant et succomber.
Les Prussiens échouaient devant Bellevue, nonseulement pour n'avoir pu nulle part faire taire les canons de Belfort, mais aussi pour n'avoir pu prendre Danjoutin et étendre leurs attaques à notre gauche.
Renonçant à Bellevue, ils ne pouvaient pas da-
Tantdgd songer aui Ferehes, sans prendre Danjoii<tin. De toute façon il leur fallait donc ou rester déeidément impuissants , ou avoir les forées nécessaires pour enlever ce village et agir oSensivement en plusieurs points à la fois^ sans se dégarnir nulle party pour n y être pas bouscelés par nous.
En attendant qu'ils eussent reçu les nouveaux renforts indispensables pour cela , ils firent à ee simple village Thonneur d*un petit bombardement en règle^ avec une véritable batterie de siège à Andelnans.
Ainsi la place attirait à elle, et nécessairement^ UD nombre toujours croissant d'Allemands, perdus pour les autres opérations de l'ennemi, qui, devenu plus fort, put enfin se rendre maître de Danjoutin, du premier village , après soixante-cinq jours de siège.
Nous en avions retiré, pour l'usage de la place, toutes les ressources.
Les Prussiens ^ possesseurs de cette position restée si longtemps comme un coin enfoncé au milieu des leurs, employèrent tout leur effort à éteindre les feux du Ghàte)au, autour duquel tournaient les attaques^ toujours en prise à son tir. C'est là Tusage principal des batteries de Danjoutin où furent transportés les canons Krtipp de Bavilliers.
Peu de pièces étaient en position de répondre à ces batteries , qui pourtant ne purent pas rendre
iflq^ttksaiits 1«6 canons sons casemates du eataHef^ dont les embrasures étaient oouTertes d'un ciel de rails chargés de terre. Le Château ccHiseryait donc toujours des feux pour appuyer les Perches*
À cette époque l'armée de TEst arrivait^ et les Allemands ^ sans renoncer au siège, durent em* ployer à fortifier leur ligne de cîreonTallation, contre cette armée, une partie de leurs ressources) ce qui les empêcha de retirer de suite tous les fruits ée la prise de Danjoutin. Du reste, pour attaquer les Perches ^ Danjoutin ne suiBt pas, il faut aui^i Péfouse , à moins de courir chance de rencon^r la même impuissance que devant Bellevue.
Avec les préoccupations qui leur venaient de rextérieur, qui peut-être leur faisaient envisag)^ la levée du siège comme possible, les Prussiens ne se crurent pas en état de tenter l'enlèvement de œtle position. Ils augmentèrent au contraire leurs travaux défensifs à Chèvremont et Yézebis, probablement dans le but d'arrêter plus facilement toute tentative de sortie en masse de la garaisoft par Mfouse.
Le danger était grand en efifot pour l'armée 4e siège. Le général Bourbaki approchait av«c des forces numériques incomparablement* supérieures à celles des Allemands, et se dirigeait aur la trevée de Belfort.
En travers de cette trouée, on reneontre d'ab^
rOignoD, rivière qui descend des Vosges et se jette dans la Saône^ puis plus près de Belfort la Lusine coulant du Nord au Sud pour se jeter à Montbéliard dans rAUaîne, affluent du Doubs , puis enfin ^ la Savoureuse, parallèle à la Lusine , passant à Belfort même et se jetant aussi dans TAUaine à Sochaux, un peu en avant de Montbéliard.
Les Prussiens firent mine de défendre le passage de roignon à Yillersexel et Lure. Repousses, puis repoussés encore sur la route de Lure^ à Ronchamps et Glairgoutte, leur but était cependant atteint^ ils n*avaîent voulu que gagner du temps, pour Tof^anisation de leur véritable ligne de défense et Tarrivée de leurs renforts. L'armée de TEst était maîtresse de toutes les routes qui , entre le Jura et les Vosges , mènent à Belfort et Montbéliard. Un autre corps venait de Besançon par les routes du Jura et la vallée du Doubs, menaçant aussi Montbéliard. La ligne de défense de Tennemi était la vallée de la Lusine entre Montbéliard et Chagey, il couronnait toutes les hauteurs de la rive gauche de la Lusine et notamment le mont Vaudois. A Chagey, pour éviter d'avoir sa droite en Fair^ il abandonnait la Lusine , pour se replier davantage vers Belfort, suivant la ligne de hautes collines qui va de Chagey à Châlonvillars ^ appuyant ainsi sa droite aux massifs montagneux du Salhert et de TArsot,. qui rejoignent le pied des Vosges. A Montbéliard^
sa gauche, se retournant brusquement le long de TAIlaine, gagnait par Délie la frontière suisse.
Les corps de Tarmée de l'Est abordèrent cette ligne de défense à Montbéliard , à Héricourt et en avant de Châlonvillars à Frahier et Chénebier sur le cours supérieur de la Lusine. On se trouva alors en présence des batteries ennemies^ couronnant les hauteurs et battant toutes les routes.
Le corps qui arriva dans la boucle du Doubs, à. Audincourt^ ne trouva plus de ponts. Nous les avions nous-mêmes brisés dans le mois d^octobre. L'ennemi avait défendu à Ëxincourt, en avant de l'Aliaine , la route d'Audincourt à Sochaux en la battant par des tranchées placées sur les hauteurs d'Exincourt, et en embarrassant ses abords d'abatis d*arbres.
Les Français établirent leurs canons sur les hauteurs de la rive droite de la Lusine, et dans la boucle du Doubs sur les coteaux qui dominent Audincourt et Voujaucourt. A ces derniers feux, Tennemi répondait par des batteries à Étupes dont^ de Belfort^ nous apercevions la flamme le 18 janvier au soir.
Si les lignes allemandes eussent été attaquées par le gros des masses françaises^ sur la route de Lure, c*est-à-dire à Frahier et Chénebier, puis ensuite à Châlonvillars^ il est plus que probable que l'armée de l'Est eût été facilement victorieuse» Sur cette partie
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de ton froDt de iMiteille, Teomni gèaé pir h Toiitnage de Beifort se fût trouvé ]»Î8 entre detix lignes de feux rapprochées^ et mis dans Timpossibilité d'effectuer une rapide concentration de forces. Il ne pouvait amener de renforts en ce point^ que par de dangereuses marches de fijane sur sa ligne de bataille^ ou par des routes divergentes et longaes contournant la place au Nord ou au Sud; hors ée la portée de ses canons. Dans de pareilles conditions il n'est pas douteux que nos colonnes se seraient ouvert le passage, forçant les Prussiens aune retraite désastreuse en défilant devant la forteresse qui aurait causé leur destruction.
Malheureusement, les efforts de l'armée de l'Est ne furent pas dirigés ainsi. Ils portèrent plutôt sar Montbéliardy et furent successifs sur les divers points de la ligne de défense des Allemands.
Néanmoins nous avons touché la victoire et mis l'ennemi à deux doigts de sa perte.
Nos soldats, en effets entrèrent à Montbéliard. Un effort de plus pour passer, et toute la ligne de défense des Prussiens, prise à revers, tombait. La vietoire, plus difficile ainsi qu^en attaquant avec te gros des fofces vers Châlonvillarsy n'était pas moins complète. Le gros de l'armée ennemie, poursuivie par r^fort des nôtres sur Ghàlonvillars et Héricourt, n'avait plus de salut possible. Il fallait mettre bae les armes ou se voir acculer à un massacre sans
«xeœple^ sovm la mitraille de Belfort. Peut-être^ seuks^ quelques troupes de la droite eusseat pu ae sauver en gagnait précipitamment les Vosges^ et celles de la gauche, en se jetant vers la Suisse ou le duché de Bade» G*en était fait de cette armée ennemie, qui essuyait un désastre comparable au nôtre à Sedan, et perdait tout son matériel de siège.
L'armée de l'Est gagnait ensuite les Vosges^ menaçant les communications de la grande armée prussienne , et provoquait sans coup férir le déblocus immédiat de Paris et la retraite des Prussiens, poursuivis par nos armées, jusqu'en Champagne et en Lorraine.
La France était probablement sauvée.
Il n'en fut pas ainsi. Le général Bourbaki, menacé lui-même au Sud sur ses communications, fit par le Jura la désastreuse retraite dont nous trouvâmes, en quittant Belfort, les effroyables épaves tout le long du chemin. Le froid, la neige épaisse, le malencontreux armistice du 28 janvier, dont cette armée et Belfort étaient seuls exceptés, tout conjura pour achever la débâcle. L'armée entière y périt sans sauver un débris.
Les Prussiens, en acceptant ces batailles et ne levant pas le siège de Belfort, avaient joué quitte ou double avec une incroyable audace» et avaient gagné.
Ces combats se passant loin die la portée extrétne de
nos canons^ à plus de 5 ou 6 kilomèlres^ et nos reconnaissances trouvant du reste partout Tennemi sur ses gardes et en force dans les positions d'investissement, il ne nous était pas permis de tenter, à de pareilles distances et pour apporter un secours presque nul à une grande armée, un effort qui eût pu, dans de semblables conditions, amener la chute rapide de la place, et aurait annihilé par là la victoire du général Bourbaki, si quelques jours lui étaient encore nécessaires pour l'atteindre.
Ces défaites de l'armée de TEst enlevaient à Belfort l'espoir de jouer un rôle principal dans le salut du pays, en changeant, par sa seule présence, la retraite de Tennemi en un désastre complet.
Vainqueur de l'armée de l'Est, l'ennemi disposait contre Belfort d'environ 80 000 hommes, autant que nous en avons pu juger.
Aussi, il n'hésita plus à nous prendre Pérouse, qu'il avait, comme jadis Danjoutin, bombardé à l'aide de batteries de siège spéciales, et qu'il occupa dès le 22, après un demi-succès sanglant et coûteux pour lui.
De tous côtés l'investissement s'était resserré autour de nous, excepté au Nord-Est, où nous conservions encore notre première zone d'action, et les Prussiens pouvaient entamer l'attaque définitive des Perches. Ils eussent dû, en ce moment, profiter de
leur nombre pour reprendre en même temps celle abandonnée de Bellevue.
Mais ils étaient pressés d'en finir ; ils voulaient la chute de la place avant la cessation des hostilités en France, qu'ils sentaient proche. Ils voulaient donner à la prise de Belfort Tautorité d'un fait accompli et éviter, dans la signature des préliminaires de paix, toute discussion sur la cession de cette forteresse à l'Allemagne.
Cela les poussa, pour brusquer les choses, à tenter, dans la nuit du 26 au 27 janvier, deux jours avant la chute de Paris, le téméraire assaut qui leur coûta un si terrible échec.
Ils se décidèrent alors à laisser l'armistice se faire en France, et à profiter de l'exclusion qui nous frappait, pour tâcher encore de vaincre notre résistance avant la signature des préliminaires de paix.
Ils firent donc l'attaque pied à pied des Perches. Nous manquions de projectiles, malgré notre petite fabrication. Les ouvrages des Perches battaient médiocrement leurs abords^ et leur artillerie était presque complètement démontée.
Tout cela permit aux travaux d'approche d'aller vite; il devint nécessaire d'abandonner les Perches, que l'extrême rapprochement de l'ennemi mettait à peu près à sa merci. Enfin il y entra le 8 février, au bout de quatre-vingt-dix-sept jours de siège.
Les Prussiens occupaient alors seulement les po-
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sitions qu'ils auraient eues dès le début même de rinvestissement si nous avions abandonné les rillages et les redoutes inachevées^ et renoncé à combattre constamment dans la campagne.
Les Allemands reprirent^ après le 8 février^ les attaques de Betlevue , qui rationnellement eussent dû avoir leur dénoûment avant celle des Perches, et travaillèrent aux batteries nécessaires pour écraser le Château.
Mais, quels que fussent leurs efforts, c'était encore ta besogne de cinq à six semaines^ car il fallait faire brèche aux escarpes, cheminer vers cette brèche sur les glacis de roc, et y donner Tassant sous nos feux de mousqueterie et la mitraille des pièces lisses.
L'ordre du gouvernement français de quitter la place nous trouva dans cette situation. Au moment même où il arrivait, et avant que nous le sussions, le général ennemi essaya encore mais en vain de le rendre nul, en amenant notre reddition par la menace d'une épouvantable recrudescence de son terrible bombardement.
Ainsi Belfort était encore debout après cent trois jours de siège, et alors que depuis seize jours la France entière était en armistice, et que notre canon seul troublait le silence de la patrie terrassée. Nous maintenions devant nous quatre-vingt mille enne* mis qui se faisaient encore renforcer par des troupes de Paris devenues libres après la capitulatién.
Enfin Boas srutîodb à la France^ ouverte maintenant de tous côtés, la porte dit midi et wm dernier bottleyard en Alsace.
L'écho lointain du canon de Belfort rompant de sa voix le silence général, déjà vieux de seize jours^ appuyait Téloqueûce de nos hommes d'État en lutte avec M. de Bismarck pour lui arracher cette con^ oesaion» et la perspective de la prolongation du combat devant cette fabrique de cadavres, comme Tap pelaient les soldats de Tarmée de siège ^ fut p^x^ahlement puissante à le faire céder.
Le siège de Belfort était par là terminé au bout de cent trois jours, dont soixante-treize d'un bombardement sans trêve, qui avait jeté sur la place plus de cinq cent mille projectiles, alors que Strasbourg, fameux par ses malheurs, n'en avait pas, sur une superficie dix fois aussi grande, reçu plus de cent cinquante à deux cent mille , c'est-à-dire les deux cinquièmes.
La garnison en proie à ce feu, à un froid terrible qui gela les pieds à tant d'hommes, aux épidémies, était diminuée du cinquième de son eflectif. Elle sortait avec douze mille hommes seulement, et grâce encore à ce que tous, pour peu qu'ils pussent se traîner, avaient fui les infirmeries pour nous suivre et ne pas rester avec les Prussiens. Enfin les blessures et les maladies en avaient fait passer dans les hôpitaux et les infirmeries , sans compter les
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morts sur le champ de bataille ou le rempart, plus de six mille durant 1% siège.
Ces chiffres donnent la mesure des souffrances et des fatigues endurées.
Mais tout cela n*était rien à côté du résultat obtenu : quatre-vingt mille Prussiens paralysés, yingtcinq à trente mille mis hors de combat par le feu ou les maladies, Belfort conservé à la France, enfin un succès véritable au sein du naufrage de notre prestige militaire, puisque la reddition n'a eu lieu qu'à des conditions fixées par le gouvernement français.
FIN
RELATIVES A L'aFFAIRE DE DANJOUTIN.
Après notre sortie de Belfort, le commandant Oély, d'une part, les mobiles de Saône-et-Loire et leurs parents, d'autre part, demandèrent au colonel Denfert de provoquer une enquête sur les faits qui avaient causé la perte de notre position de DaDJoutin et la surprise de sa garnison. — G«tte enquête était dans les intentions du colonel Denfert qui n'avait pu la &ire durant le siège, par suite de la disparition des témoins faits prisonniers à Danjoutin. — Il la demanda donc au^ ministre de la guerre, qui n'y donna pas suite. Pour que le public puisse se fixer sur les causes de ce fftchëuz événement, nous plaçons sous ses yeux, à la demande du colonel Denfert, les pièces relatives à cette affaire.
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Lettre adressée mn eolonel Denfert par le père fin eapltalne de la liOyère* pris à DamlontlB.
La Loyère, 8 avril 1871.
Générais
Le 10 mars dernier, je suis allé à Grenoble porter quelque argent aux mobiles de l'arrondissement de Ghâldn, sortant de Belfort, comme j'étais allé, six semaines auparavant, en Allemagne et dans les ambulances suisses et prussiennes, sous Belfort, distribuer 17 000 francs aux prisonniers, et compter les victimes du combat de Danjoutin.
Vous m'avez fait l'honneur de me recevoir quelques instants, ce qui m'a permis de faire, auprès de vous, la démarche dont j'étais chargé par la ville de Ghftlon et les familles de notre bataillon.
Je vous ai demandé, en leur nom, de vouloir bien ordonner une enquête sur ce qui s'est passé dans la nuit et la matinée du 8 janvier, dans ce village dont vous aviez confié la garde aux enfants du Ghâlonais.
Vous étiez ignorant, m'avez-vous dit, des détails de cette affaire, vous ne saviez, en effet, que ce qu*aTai^nt pu raconter ceux qui n'ont malheureusement pas fait tout leur devoir, et ce qu'ont plus tard rapporté les officiers prussiens faits prisonniers à l'assaut de Belfort, et qui avaient pris part au combat de Danjoutin. La garde de ces officiers devait être remise au capitaine Perrin, si j'ai été bien informé. Vous saviez, enfin, mieux quç personne, les efforts tentés par la garnison pour aller au secours de la petite troupe qui, réduite de moitié, abandonnée de ses commandants, a si bien
1. M. de la Loyère croyait, par erreur, le colonel Denfert nommé général.
jufljlim la çç|i^^a&c^ gu^ you$ avi^z ïuisç en elle en l§qr don* nant ^n gar4e ce poste important de vo^re plan dc) à^r fense.
yQ,u8 avez bien voa^fi, gén^ral^ noi^^ promette ççt^ç fx^quête et m'autoriser à vous faire parvenir les rensçignemçi^ta que }^ pouvais avoir entre les mains. Ces renseignements, j'ai toujoi^rs hésité à vous les envoyer, bien que personne, je \d crois, ne fût plas à même de les donner. Outre toutes le£; correspondances qui m'ont été communiquées, j'ai vu tous ^9$ prisonniers, tous les blessés, bien des gens de Pf^njo.utin et des environs, pendant les journées du 2 et 3 février, passées ^an^ tous les villages sous Belfort, Délie, Bourogne) Qn^Q^yîlH^^» Morvillars, Ghâtenois, Moval, Meroux, Lac^iapelle, Dannemarie, etc., etc. J'ai vu le commandant Gély, et j'ai pu apprécier sous Tempire de quel sentiment il avai^ fait ^n rapport officiel dont j'ai eu Thonneur de pouvoir vous remettre une copie. Puis, enfin, j'ai vu, h leur arriyé§ à ^(Jrenoble, les bommes de la garnison de Belfort, et ps^rmi eu:^, notamment, les ofdciers d'artillerie de la Haute-Gr^rpnne, intéressés^ à ce qu'il parait, à expliquer le silence du c^pon d«s Perches, et disant, à qui voulait les entendre, que le combat de Danjoutin avait duré vingt minutes, et que dapç cette nuit où vous étiez sur pied et aviez fait mettre la gan^ison sous les armes, personne n'avait entendu la fusillade; nul, mieux que moi, n'était renseigné, et pourtant j'ai hésité jusqu'à ce jour, espérant toujours que le commandant Artaucl remplirait au moins ce devoir de rendre justice aux hommes de son bataillon et ferait un rapport. Cette hésitation, général, avait un autre motif que vous avez compris : ç*est mon fils qui a eu Tinsigne honneur de commander ^ panîputin ces 4eux braves compagnies qui, pendant douze heures environ, ont tenu en échec plus de 3000 Prussiens, et sop éloge qui, avec celui de M. de la Genardière, est dans toutes les bouches, voire même dans celle de l'homme qui Ta dMmn[i d^ son mieii^ prèa de vous, i{ mi'^tait difficile d^ li
faire. Mais aujourd'hui ces mêmes parents qui m'avaient en «^ voyj au-devant de vous à Grenoble, me chargent de venir vous rappeler la promesse que je leur ai rapportée de votre part, d'une enquête qui rende à chacun la part bien diverse qni lui appartient.
Dans ce combat dont vous entendiez, m'avez-vous dit, la fusillade jusqu'à dix heures et demie du matin, sans la disparition, expliquée peut-être, d'une compagnie dont je ne fais pas le procès, Dieu m'en garde 1 sans la surprise de la 7* qui en a été la conséquence, cet avant-poste périlleux de Danjoutin, dont la garde lui avait été remise par vous, aurait été conservé àBelfort par ce bataillon de Saône-et-Loire, auquel, et avec raison, vous aviez donné une extrême preuve de confiance en le laissant, depuis plus de sept semaines, au poste d'honneur en avant-garde, soît à Pérouse, soit à Danjoutin, sans ravoir jamais fait relever une seule journée pour le ramener dans Tenceinte de la ville.
Je ne dirai ri en des commandants Artaud et Gtély . A votre sortie de Belfort, je sais que vous avez questionné, à Chfttenois, lesblessés'de Danjoutin. Vous avez appris de leur bouche quelle avait été leur conduite. Tous les témoins de la lutte sont unanimes à leur égard. Vous avez lu le rapport du cornmandimt Gély 4ozU les contradiotionsLy les termes embarrassés, la dernière phrase surtout : Pourquoi, mon Dieu^ les balles m' ont-elles épargné! justifient si bien ces paroles qu'il m'a répétées plusieurs fois de suite :
Dans cette affaire je n^ai qu'une chose à cœur^ c'est de décharger ma responsabilité.
M'abstenant donc ici de toute appréciation de la conduite des deux commandants, et pour remplir mon devoir envers les habitants de l'arrondissement qui tiennent à l'honneur de leurs enfants, morts ou vivants, je vous demande seulement de vous soumettre, en leur nom, quelques observations*^ sur
1. Voir ces observations à la suite du rapport du commandant Gély.
le rapport officiel du commandant Oély, et d'essayer de faire ressortir de ses termes, confus et embarrassés^ ce qui est la vérité, ce queTenquêtOy promise et attendue impatiemment, établira facilement, c'est que la 1'* et la 3® compagnies ont bravement fait lenr devoir et que la lutte soutenue par elles, le 8 janvier, n'a pas été un des faits les moins bonorables de la défense héroïque de Belfort, à laquelle votre nom, général, restera, en toute justice, à jamais attaché, et pour votre honneur^ et pour la gloire et la consolation de la France^ si tristement humiliée partout, excepté là.
Je vous demande la permission de joindre à cette lettre et aux observations sur le rapport du commandant Oély une note que mon fils a cru devoir adresser au comi^andant Artaud qui, lui aussi, ne peut manquer de vous envoyer son rapport sur son bataillon. Toutes ces pièces auront leur place au dossier de Tenquête que nous attendons de votre promesse et de votre justice.
Veuillez, général, agréer l'assurance de ma haute considération et de mes sentiments les plus distingués.
Signé ; V. A. de la Lotère.
Lettre du eapltalne de la Loyère à M. Artaud,
ehef de «on bataillon*
25 mars.
Mon commandant»
Depuis que nous sommes revenus de captivité, j'attendais votre présence, à Ghâlon , pour vous remettre un rapport sur Taffaire de Danjoutin, dans le bi^t de vous faire connaître ceux qui, parmi les braves jeunes gens que j'ai
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éù rhoûneur de commander, ont montré lé plus de ^i-bieié devant rém^emi^ et dont Tattitade énergique, ayant bervi d'exemple et d'encouragement à leurs camarades, Aiiiïe une mention particulière et pour pluôîeurs, selon moi, une récompense. J'aurai, en vous les signalant, en mèi&e temps que dégagé ma responsabilité envers eux, rempli mon 'devoir de chef de compagnie, en vous donnant la possîhiliië dé leur faire rendre justice. Venant d'apprendre que vous h''étîe2 pas dans Tintention de revenir, et étant moî-mêine sur le point de partir, je me détermine à vous envoyée dès ^quelques lignes que j'eusseïnieux aimé vous remettre énihain propre.
Ce h'esf pas sans difficulté, ni sans embarras que j'ai choisi les noms que je vous envoie, car tous, vous lé saviaiz, mon commandant, ont fait admirablement leur devoir, et ont dépassé ce que nous étions à même d'attendre de leur énergie et de leur courage. Aussi faut-il que je vous demande la permission de retracer brièvement les faits (juî ont eu lieu et qui ont donné à ceux dont je vais vous parler roCcasîbn de faire preuve d'une manière brillante de ce qu'on appelait jadis la valeur française.
Vous vous rappelez, mon commandant, que lorsque nous fume» attaqués S Danjoutin, j'occupais les tranchées de la fabrique qui faisaient face à la route d'AndeInans. Il était onze heures du soir environ, quand on m'annonça que des colonnes ennemies s'avançaient vers le haut du village pour attaquer le poste occupé par la 5^ compagnie placée au passage à niveau.
J'avais, à ce moment, la moitié de ma compagnie dans les tranchées, la seconde section se reposait; je la fis immédiatement réunir et la plaçai sur la gauche, sous les ordres de M. !e lieutenant Druàrd, en face du Bosmont; en même temps, je prescrivais à M. le sous-lîeutènant Pierre de Surveiller avec la première section la riute d'Andelnanè.
Geis dispositions prises, j'attendis le retour d'un àotts-ôffi-
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cier qiie jfe vous âvàîs envbyS j;)our vouô avertir de ce qmi se passait et voué demander des instruciions* Peu d'instants après, nous entendions quelques coups de fusil dii o6té de la 7* compagnie, et vers l'église, les cris de l'ennemi nous avertissaient qu'il était entré dans le village sans trouver de résistaiicë; c'est alors que vous me fîtes dire de me placer en àvaiit àé la maîïon Millet, le lon^ de petits murs à hauteur d'appui.
L'ennemi nous avait déjà cernés, et nous dûmes^ pour exécuter ce mouvement, nôiis faire jour k la baïonnette^ ce qui nous réussit heureusement, grâce S l'énergie et k Tentrain dé J!il. lé lieutenant Druard, ijui fit éprouver dé grandes pertes à rëûneniî, et fui blessé; nous arrivâmes au poste désigné, amenant avec nous quelques prisonniers. M. de Lagenardière, sous-lieutenant à là V^ compagnie, remplaça M. Druard et fil preuve; pendant onze heures, du plus ^rand courage en se maintenant jusqu'à l'épûisément dé ses munitions.
ï^èndaîit là huit, je fis feîiré, tant bien que mal, deux barricades pour essayer de garantir un peu les hommes de la 1" et de la 3®cbÎ!iàpàghîès, que l'ènnèmi, établi dans leé maii^on^, tuait presque à bôiit portant. Plus que tout atitré, par Soil âïtitùdê énergique, le sm-geut Muihelet contribua à la Ji)romptè construction de ces barricadés improvisées. MalheurèTise'méht cela ne put empêcher que nous hé fissions des pertes sensibles. Nous étions entourés de toutes parts, et nous n'avions d'autre alternative que d'être tués ou pris ; chacun le sentait et ie comprenait. Pourtant, vous devez vous le rappeler, aucun homme n'hésita à se placer aux endroits les plus dangereux ; bien plus, quelques-uns ont fait de véritables traits de bravoure, comme le seTgent Baysset (Emile), qui, ayant reçu plusieurs blessures, est chaque fois revenu sur le lieu du combat, âpres s'être fait panser, jusqu'à ce qu'enfin, ses forces le trahissant, il ait dû abandonner la lutte.
Je vous ai déjà cité MM. de Lagenardière et Druard, dont nous ayez pu apprécier comme moi l'intrépidité, en ayant été témoin. Voici maintenant les noms de quelques hommes de ma compagnie qui se sont le plus distingués :
Berthier (Louis), caporal;
Lacorne (Philibert)^ blessé au pied, amputé depuis;
Gravelon (Claude), qui, quoique blessé, est revenu plusieurs fois chercher des cartouches k Tambulance ;
Gambay (Léon), qui empêcha, avec Taide de deux de ses camarades, Loye (Alfred) et Malin (François), l'ennemi de s'emparer de la maison la plus voisine de notre poste;
Moin$ (Jean-Louis), qui, après avoir montré beaucoup de courage, parvint à s'échapper de Ghâtillon et traversa toutes les lignes prussiennes sous un déguisement ;
Gampion (Eugène), blessé;
Coissard (Alexandre), grièvement blessé;
Coulan (Charles), amputé;
Pagnier (Pierre), qui se tint tout le temps à l'extrémité de notre ligne et surveilla avec intelligence les mouvements de l'ennemi;
Guichard (Frédéric), grièvement blessé;
Henry (Philibert), qui ût deux prisonniers et fut blessé.
J'ai cru^ mon commu^aat, remplir un devoir en signalant ces quelques noms de gens qui ont bravement exposé leur vie et consacré toutes leurs forces à la défense de la patrie et à l'honneur du département.
Je suis, avec respect, mon commandant, etc.
Akbiand de la LOYiRE.
Rapport du commandaiit Gély sur l'affaire
de Danjoatin.
Rastadt, 12 janvier 187 1 .
J'ai rhonneur de vous envoyer) par rintermédiaire du général commandant à Lyon, mon rapport sur la malheureuse affaire de Danjoutin.
J'ai eu rhonneur de vous écrire, à la date du 5, que l'ennemi faisait, tant dans le bois de Bavilliers que dans celui du Bosmont, des travaux qui m'inquiétaient pour la sécurité du poste de Danjoutin. Je n'ai pas voulu alors vous demander l'évacuation de ce poste, pensant que vous aviez des raisons majeures pour le conserver ; mais vous ne devez pas ignorer, mon colonel, que je vous avais dit à plusieurs reprises, et principalement le jour de l'attaque du bois de Bavilliers, que les troupes que j'avais sous mes ordres étaient d'une solidité fort douteuse, et qu'il était difficile, avec de pareils soldats, d'affirmer la réussi le d'une entreprise. Je ne pensais pourtant pas alors qu'ils eussent^ assez peu de cœur pour abandonner leur poste, du moins en partie, sans quoi je vous aurais demandé avec instance de me faire relever d'un commandement aussi difficile.
Le 6 au matin, l'ennemi a démasqué deux batteries : une de trois pièces, dans le Bosmont, et k 800 mètres de Danjoutin; l'autre de deux mortiers, dans le bois de Bavilliers. Ces pièces, jointes à celles d'Ândelnans, ont tiré sur le village pendant toutes les journées du 6 et du 7. Vers huit heures du soir, le feu ayant à peu près cessé, j'ai supposé que nous pourrions être attaqués pendant la nuit; j'ai de suite donné l'ordre au commandant Artaud de prévenir les quatre com-
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pagnies de Saône-et-Loire de se tenir en éveil, d'avoir une section entière dans les tranchées et l'autre prête à marcher au premier signal d'attaque.
Sur la rive droite de la Savoureuse, le capitaine Éœklin, commandant une compagnie du Haut-Rhin, devait occuper les maisons situées en avant de la Maison-Rouge ; les compagnies de francs-tireurs, les maisons situées en aval du pont et la compagnie d'éclaireurs devaient leur servir de soutien.
Prévoyant le cas où l'ennemi pourrait arriver en force par la tranchée dû chemin de fer, j'avais prescrit au capitaine Mèyer, commandant une compagnie du Haut-Rhin, résidant à la forge, de se porter au premier signal d'attaqué au secours dé Ta compagnie placée au passage à niveau.
Ces précautions prises, j'avais le droit d'attendre que chacun resterait Îl soii poste et repousserait énergiq[uement uife attaque de l'ennemi faite même avec dès forces supérieures.
Â minuit de grands cris sont partis dû côté du Ôosînont et du Ibôiis dé Etàvilliers, l'ennemi nous attaquait avec tirois batàîlions, sur là rive droite de là Savoureuse ^ îe capîtâîhe fcoètlîn perdait les mâiàôiïs qui font face k là Màièô'n-Éo'ù'è^è, mâi^ il se maint èDâit avec lès éclairèurs et les fràncs4ireïïrl îleS deux côtés dû pont et empêchait l'ennemi de pousser plue avant. Le capitaine la Loyère (Saôhe-èt-Loire), |f)Tàce àvè'c i^a compagnie eh face de la routé d'Ândelnans, a cWMé'rvé sa position et fait éprouver de grandes pertisè à l'ennemi.
li n^én à malheureusement pàk été ie même àû centre pii l|è trouvait la 7« compagnie de Saône-ét-Loirej cbmi&ftidee ^âr ïë Capîtâînè Jàndard et le lieutenant Martiàèt. Ces dHix officiera ali lieu d'être à leur posté étaient dànà ûheMîsôn, ïeé èôûs- officiers et isoldats avaient isnccésàivémenl quitté lés tFàïicfiées, et quand l'ennemi s'est présenté^ quelques bois isoïdàts ont ^u lui répondre, rnaî« il lèùr à ét^ îïnî)osiablô de garder là position, la compagnie entière i 8te ï)risé dà^ les
maisons. A la gauche, la G"" compagnie commandée par le capitaine Gharrolais, ayant pour lieutenant M. Chardonnet et pour sous-lieutenant M. Carré , a lâchement abanwdonné son poste à la première attaque et a permis à l'ennemi de pénétrer en forces dans le village, soit par le chemin de fer, soit par la route de Méroux. J'ai l'honneur, mon colonel, de vous demander que les officiers de ces deux compagnies soient traduits devant une cour martiale et jugés conformément à nos lois militaires.
L'ennemi s'étant rendu maître de la partie Est du village, il ne m'était plus possible de laisser la compagnie du capitaine la Loyère en face de la route d'ÂndeInans où elle n'aurait pas tardé à être cernée. J'ai fait poster cette compagnie derrière de petits murs placés au centre du village, de manière à arrêter la marche de Tennemi. La première compagnie de Saône-et-Loire, capitaine Sicard, réunie à celle àû capitaine là Lôyêré, ont pu pendant une partie de la nuit résister à l'ennemi et le maintenir dans les maisons dont il s'était déjà emparé. Prévoyant que de nouvelles forces ennemies ne tarderaient pas à être dirigées sur le village, j'ai eu un moment l'intention de Tévacuer, en faisant attaquer les maisons situées en face de la Maison -Rouge pour pouvoir gagner la gare. Avant de prendre une pareille rêsôlutîénj j'ai dû tonèuller le cônimàridânt Artaud et les officiers qui étafènt près de niôi. îls ont tous été d'avis qu'il ne pouvait pas manquer de nous arriver des secours de la ville aup6int du jour et que nous devions garder le poste que vous nous aviez confié. Ce n'est qu'à regret que je me suis rendu à leur avis. Vers le point Hu jour, une vive fusillade engagée dans là direction de là routé du Fourneau, m'a fait espérer qu'il nous arrivait des renions sérieux qui nous permettraient dé reprendre nos positions. Peu d'instants après, le feu cessait et je voyais avec douleur que nous étions réduits à nos propres forces. A ce moment, l'ennemi a jeté sur nous de nouvelles troupes, nos compagnies leur oàt tenu Été pendant trois
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heures, mais non pas sans pertes sérieuses, le lieutenant Martin était tué, le capitaine Eœklin et un lieutenant de Sa6ne-et-Loire blessés. Deux maisons étaient remplies de blessés et pour comble de malheur le docteur lui-même était sérieusement blessé.
J'ai voulu alors tenter une retraite par la route de Montbéliard, en faisant attaquer le poste de la Maison-Rouge et les maisons voisines, mais les hommes complètement démoralisés criaient qu'on ne pouvait plus se défendre et mettaient la crosse en Tair.
Peu d'instants après, nous étions entièrement cernés.
Je ne vou3 dirai pas tout ce que j'ai souffert, quand j'ai vu qu'il n'y avait plus de résistance possible aveo-de pareils soldats, et qu'il ne nous restait plus qu'à nous rendre.
Vous le comprenez, vous, mon colonel, qui avez le cœur bien français.
Pourquoi, mon dieu, les balles m'ont-elles épargné! J'ai l'honneur d'être, etc.
Observatloiia sur ce rapport an nom des parents
des mobiles de ChAlon.
Ghâlon,27 avril 1871.
Pourquoi, si les travaux des Prussiens étaient inquiétants pour la sécurité du poste de Danjoutin, à ce point que le commandant Oély a été prêt à en demander l'évacuation, pourquoi, pendant vingt-cinq jours passés dans ce poste, n'a-t-il fait exécuter aucun travail de défense? Les quatre compagnies de Saône-et-Loire n'ont pas été une seule journée employées à faire des tranchées sérieuses à la place de
celles bien imparfaites qu'elles occupaient. Il n'y avait pas un seul outil, pas une pioche, pas une pelle à Danjoutin. Avec un peu de prévoyance, un chef intelligent et jaloux de son devc'ir, aurait, en exécutant des travaux convenables, donné de la solidité à celles de ses troupes qu'il jugeait si sévèrement et qui k leur tour ont droit de lui renvoyer lïnsuite qu'il leur adresse dès la première phrase de son rapport. Cette insulte d'ailleurs est gratuite, car les compagnies de Saône-et-Loire, qui ont pris part à Tattaque de Bavilliers, la 6® entre autres, enlevèrent toutes les positions ennemies et profitant du brouillard qui cachait leur petit nombre dépassèrent le but assigné.
n est bien évident, en lisant ces pages embarrassées, que le commandant Grély, comme il disait naïvement en parlant de son rapport, n'a eu d'autre préoccupation en le rédigeant que de dégager sa responsabilité qu'il sait être bien grande et bien compromise.
A minuit, quand le commandant Gély entendit les cris des Prussiens, il y avait déjà un certain temps que la septième compagnie, compromise par la disparition de la 6* et de ses propres oBOouades qui se trouvaient dans les tranchées, était malheureusement surprise et enlevée. Il est évidemment inexact que les Prussiens soient arrivés du Bosmont et de Bavilliers, en poussant de grands cris pour tenter une attaque par surprise. Ils sont venus dans le plus profond silence et c'est en silence encore, qu après avoir surpris et enlevé la septième compagnie, ils s'avançaient au milieu du village en trois colonnes pour surprendre la première et la troisième compagnies, mais celles • ci étaient sur leur garde et à la réponse « Garde mopile erste compagnie » qui fut faite à leur Q ai- vive, elles firent une décharge nourrie qui tua un grand nombre d'assaillants et fit reculer les colonnes; c'est alors que le commandant Oély
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entepdit le9 jiourraç des Prussiens revenant à, la chaîne. Cfi^j alors q^e de la maison Millet , où il sf tro^vut, mo^fs^er snr ipçssager furent envoyés à la ^xième çom^ pagnie, en retraite depuis longtemps, pour la prévenir d'être sur ses gardes et de résister; aucun des messagers ne revint, ils furent faits prisonniers. Mais la perte des 6* et 7* compagnies réduisit de moitié le nombre des défenseurs du village et rendit bien difficile la positon des deux compagnies restantes. Leur admirable conduite pendant cette nuit terrible n'a pu obtenir un éloge de la plume de M. le commsindant Gély. Il lui est impossible cependant de ne pas mentionner la résistance énergique de la 3*" compagnie qui sur la route d'Andelnans, dit-il, infligea de grandes perte^ à Tennemi. Il faut bien aussi, quelque mal qu'ici pense de pareils soldats, que le commandant Gély explique comment la l'* et la 2^ compagnies, attaquées à onze neurés du gfoir par trois mille hommes et plus, se battaient encore le lendemain , à onze heures, c'est-à-dire douze heures après. C'est là un fait rigourèui, une vérité que ses appi*éciatidns, ses insinuations malveillantes, ne sauraient modifier. Il faut bien trouver l'emploi de ces douze heures.
Mais d'ailleurs, sans cette résistance à outrance des IT» et 2'^ compagnies, c'est à onze heures et demie du soir, au heu de onze "heures et demie du matin, que lés habitants de la maison Millet auraient été, pour la plupart, faits prisonniers dans leurs lits par les Prussiens.
Le commandant Gély est bien sévère pour les officiers de ' la 6« et de la 7% mais il ne dit jamais ce qu'il a fait lui-môme, ce qu'il a vu de ses yeux. Si, prévoyant comme il l'affirme, une attaque pour cette nuit du 7 au 8 janvier, il avait, ï^i, £sdt son devoir, s'il avait été s'asfsurer de la vigilance de ses troupes, ce qui est arrivé aurait pu être évité; à lui donc une grande part de responsabilité dans la perte de ces deux compagnies. Il est certain au'un des plus coupables ç'Qst ^- ^urément lui.
Il liq ^tft^t iii4iqué d'être plus indulgent, m«às il f^ît, on ne sau^^it trop le répé^r avec lui, il avait sa responsa|)iIité h préserver et ç*est ^ ce soin qu'il sacrifie saiis aucune hè^ita||on li^ionneur des autres.
X^i cqpapagnie ia lioyëre fut obligée pour r^mpUr seg ordres de se faire jour k la baïonnette; elle exécuta ce mouvement fveç un entrain admirable, elle fit un certain nomiatfe dQ prisonniers, le lieutenant Druard se fit en cette circqnçtaj]|çp particulièrement remarquer. C'est alors que secoi^dé énergiquement par le brave sous-lieutenant de la G^nardière, qui commandait de fait sous ses ordres la 1" compar gnie et dont la conduite a été dans cette nuit au-dessus de tqu^ éloge, ^e capitaine de la Loyère construisit, spu^ u^i feu te^xible partant des maisons envahies, avec des meubles, de§ Tagots, des futailles, uae barricade derrière laquelle il at)rita ses hommes et se défendit, non p^s unç partie ^e k nuit, coDc^pç le dit inconsidérément le rapport, mais b.ien la nuit tout entière. Gela du reste est établi par le commandant Gély,contradictoirement avec lui-même, quelques lignes plus bas. Au point du jour, c'est-à-dire à huit heures (heure du lever du soleil le 8 janvier), la garnison de Belfort vient au secours du village, la fusillade dure quelques instants, puis elle cesse, après quoi l'ennemi jette de nouvelles troupes auxquelles nos compagnies tiennent tête pendant ^rpis heures. Il est donc établi par le rapport que Danjoutin n'a été pris qu'après onze heures bien passées. Au milieu de la nuit le commandant Gély propose, dit-il, d'abandonner le poste qui a été confié au bataillon de Saône-et-Loîre, pour rentrer à Belfort; mais voilà que les officiers de ces troupes, d^une solidité fort douteuse, s'y refusent tous énergiquement, il le constate. Il est seul d'avis de battre en retraite. Ce n'e$t qu'à re^re^, ajoute-t-il, qu'il s*est rendu à cet avis^ avis donné par de pareils soldats. Tout espoir de secours de la place est évànotd. Bh bien, de pareils soldats, c'est-àrdire, deux comjgà^ies commandées par le capitaine de la Loyërp el le
BOUS- lieutenant de la Genardière (le brave lieutenant Druard a été emporté blessé), tiennent trois heures encore, tant qu'il y a des munitions. Elles ont déjà éprouvé des pertes sensibles, une partie importante de leur effectif est hors de combat, deux maisons sont pleines de blessés.
Et c'est alors, après ces trois heures, vers onze heures et demie que le commandant Gély aurait songé à attaquer le poste de la Maison-Rouge, il aurait voulu lancer une poignée d'hommes sans cartouches contre trois à quatre cen ts Prussiens, enlever des maisons crénelées , mais cette affirmation n*est pas sérieuse. Il savait mieux que personne que dans cette maison Millet, son centre de commandement, qui regorgeait de blessés, on était venu chercher toutes les cartouches emportées par eux du combat. On avait fouillé les morts pour leur prendre les leurs aussi. Il sait cela et il ose dire (il a ce courage) que les hommes démoralisés mettaient la crosse en l'air.
Cette prétendue intention de retraite eût été une folie, le commandant Gély le prouve lui-même. Â peine cette pensée lui est-elle venue à Tesprit, que ses hommes encore valides sont oersés de toutes parts. Leup dernière cartouche est brûlée.
En résumé, des termes même du commandant Gély, il résulte donc aussi bien que du témoignage de tous ceux qui ont pris part au combat de Daujoutin, que deux compagnies du bataillon de Ghâlon, la B^'etla 1'% sous le commandement du capitaine de la Loyère, secondé du sous-lieutenant de la Genardière, seules contre trois bataillons Prussiens renforcés de troupes fraîches vers le matin, ont résisté douze heures durant, ont fait supporter de grandes pertes à Tennemi, n'ont pas voulu consentir à abandonner le poste qui leur avait été confié. Ces compagnies ont perdu beaucoup de monde, les efforts de la place pour les dégager ont été im-
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puissants, et ensuite elles ne se sont rendues que faute de munitions.
A la suite de ces faits bien constatés, est-ce un éloge qui se trouve sous la plume du commandant Gély ? Non : il répète froidement à la fin comme en tête de son rapport cet outrage à ces hommes qu'il n'a ni assistés, ni commandés, ni encouragés : « comment résister avec de pareils soldats. »
Enfin il termine par cette phrase qui serait grotesque si elle n'était honteuse à lire: « Pourquoi, mon Dieu, les balles m'ont-elles épargné I »
Deux cents signatures seront mises, s'il est besoin, au bas de ces observations, faites au nom des combattants de Danjoutin et des habitants du Ghâlonais. L'enquête promise ne peut manquer d'être faite. Si la brave conduite des enfants de Ghâlon ne mérite aucune récompense, la lâcheté du moins sera signalée et punie et moitié de la justice sera rendue.
Lettre de H. Olugembre, capitaine de francs-tirenn* pris A Danjoutin, au capitaine Thiera.
Versailles, le 18 juillet 1871.
Mon cher eapitaine,
Puisque vous écrivez la relation sérieuse du siège de Belfort, je crois de mon devoir de vous donner quelques explications sur l'affaire de Danjoutin, où près de sept cents hommes ont été pris, lâchement abandonnés par deux compagnies de Saône-et-Loire.
Gi-joint, l'ordre que vous connaissez, qui m'a été adressé
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le lendemain dn jonr où yons avez fait sauter le viaduc de Dannemarie en nous repliant. Cet ordre dit : « Si les compagnies étaient forcées de se replier, e^es prendront position w. arrière de Tépaulement formé par le talus du chemin de fcr. »
Craignant, mon cher capitaine, de vous importuner par un trop long récit, je me bornerai à vous dire que, lorsque l'attaque du haut du village a été entendue, et que lecotnmandant Oély est venu me voir de l'autre côté de la Savoureuse, où je me tenais avec ma compagnie, celle de Kœchlin et les éclaireurs de Martin, le commandant Gély me demanda si î'aperoevais l'ennemi du côté de Botans ou du côté de BaviUiers ; sur ma réponse négative, il me recommanda de me tenir prêt à recevoir ses ordres et me dit qu'à tout prix il fdiait garder la position que j'occupais.
A peine le commandant Gély était-il retourné à Textrémfté du pont, que du bois de Bavilliers déboucha une troupe formée en bataille, que j'évaluai environ à trois cent cinquante hommes ; elle s'avança dans le pré, dans la direction de la maison Meyer (dite Maison-Rouge), incendiée dans la journée de la veille ; elle fit alors une légère conversion à droite, occupant la route de front.
A deux eent Moquante mttres à ^peu près, le lieutenant tÊoÛB h» reçut par un feu de barricade des mieux nourris, auquel ils ne répondirent pas et se replièrent en désordre.
Jusqu'au lendemain à neuf heures et demie, ils tentèrent aiMÎ ({oat«a asfiaul» qui tous furent repoussés de la même manière, mais nous y perdîmes plus de BMmdd qu'à la première attaque.
Je voue signale là, comme mémoire, la conduite de M. Arcier, mon lieutenant, qui sur mon ordre avec dix hommes monta au-dessus des grottes et rampa jusqu'à cinquante mètres du Grand Bois, d'où il ramena un Allemand prisonnier, qui avait l'audace de s'avancer jusqu'au deuxième arbre fruitier où je venais de poser une sentinelle double.
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Il n'était pas mintdt qae la portion du village occupée par les compagnies GharroUais et Jandard était occupée par les Prussiens. À ce moment, on amena cinq prisonniers allemands qui venaient d'être pris au milieu du village et qui nous avouèrent avoir pu entrer dans le village presque sans coup férir, nos soldats ayant déjà fui. (Ceci me fut coaÊrmé par le capitaine qui s'est le premier élancé du Bosmont avec sa compagnie vers la tranchée qui venait d'être abandonnée par le capitaine GharroUais et sa compagnie.) G'est à cette heure que Greuzard (aide-major de Saône-et-Loire), tombait; deux de mes hommes se dévouant pour aller le chercher tombèrent sous le feu de l'ennemi, c'est un éclaireur de Martin qui malgré cela put le rapporter seul; il n'eut pas de chance, il fut tué vers neuf heures du matin.
Je dois signaler (toujours comme mémoire) la belle conduite du maître d'école de Danjoutin qui soigna environ soixante à quatre-vingts blessés entassés dans les granges et maisons Millet et Livrey. A partir de onze heures du soir nous étions complètement dépourvus de docteurs et d'infirmiers; presque tous, Prussiens et Français, moururent faute de soins.
Il résulte donc des principaux renseignements que je viens de vous donner, que lorsque le commandant Gély vint me demander quelques hommes dévoués (à minuit) pour aller à Belfort, la ligne de retraite ordonnée par le colonel Denfert par le talus du chemin de fer était prise et occupée formidablement par les Prussiens.
Aucun des cinq francs-tireurs ne revint, je pus en reconnaître deux tués le lendemain près du moulin et du cimetière, j'ai perdu les autres.
De mon côté, vers trois heures du matin, j'en envoyai un par la Gare, le long de la Savoureuse, le nommé Yiry; il fut tué et a dû avaler le billet que je lui avais donné pour le colonel Desgarets: je lui avais recommandé, s'il était pris, de le manger.
Je me résume, et ma conviction est : Que le malheur qui
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est arrivé à Danjontin, retombe entièrement sur la tête des deux compagnies qui nous ont lâchement abandonnés sans presque tirer un coup de fusil, et je vous affirme que j'attends avec impatience la tradition en conseil de guerre des coupables, afin de pouvoir éclairer la justice autant qu'il sera possible de le faire.
Signé : gingembre.
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